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Episode 2: Jouer avec le feu.







«La famille, cest tout ce qui compte.».



Bonne lecture.
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Chapitre numéro un:



Votre grille-pain a explosé! 





Marie se leva de son lit douillet dun bond, les cheveux en bataille. Elle prit une seconde pour réaliser où elle se trouvait et reconnut son petit appartement quelle se plaisait à qualifier de cosy. Elle fut intriguée de ne pas sentir, comme tous les matins, lodeur de cigarettes froides, mais après quelques minutes dintenses réflexions, elle se souvint de sa soirée et comprit doù venait son horrible mal de crâne. 

Elle ne perdit pas plus de temps en réflexions et traversa son salon-salle à manger pour entrer dans la salle de bain où elle ingurgita, sans plus attendre, deux comprimés très efficaces contre le mal de tête, qui ne lui servaient que les jours de gueules de bois. Une fois ceci fait, elle laissa glisser lentement son peignoir en satin, enfilé précipitamment la veille, avant de tomber morte sur le lit. Elle jeta ensuite un rapide coup dœil dans le miroir pour voir létat de dépravation dans lequel elle était puis monta machinalement sur la balance, rituel quotidien. Elle sourit intérieurement, elle avait perdu plus de deux kilos en moins dun mois. 

Elle fit ensuite couler leau de la douche tandis quelle allumait le petit poste de radio situé sur la cuvette du wc. Elle passa une main pour sentir si leau était à bonne température et après quelques réglages, elle entra dans la cabine en refermant doucement la porte coulissante. Elle commençait toujours par laver ses longs cheveux satinés, ensuite son visage, pour terminer par son corps élancé et musclé. Lorsquelle eut terminé de se décrasser, elle sortit et se plaça sur lessuie de sol rose pâle. Elle passa sa main sur le miroir pour faire disparaître la buée qui en avait pris possession. Les gouttes deau perlaient sur sa peau et coulaient le long de son corps avant dêtre absorbées par la serviette. Après sêtre entièrement séchée, elle attacha ses cheveux avec une pince qui traînait sur lévier et commença à se maquiller. 

Lopération consistait à appliquer une légère couche de fond de teint, de lanti-cernes pour cacher la folle soirée de la veille et surtout du blush pour arborer une mine splendide et rayonnante à lopposé de son teint de déterrée. 



Une fois propre et totalement réveillée, elle se rendit dans sa petite cuisine. Elle ne déjeunait jamais, non parce quelle nen éprouvait pas le besoin, mais uniquement par esprit de contradiction envers toutes ces campagnes de sensibilisation qui prônaient, partout dans la ville, limportance de prendre un copieux petit-déjeuner car cétait le repas le plus important de la journée. Cependant, elle navait pas renoncé à engloutir une énorme quantité de café noir serré, chaque matin, seul moyen pour elle dêtre dattaque pour la journée. Ensuite, elle attrapa son paquet de cigarettes et en sortit une quelle alluma. Cest donc une clope au bec quelle retourna dans la chambre, ouvrit la commode et enfila dune main un ensemble de sous-vêtements avant de se battre avec sa belle robe noire mi-longue en tentant tant bien que mal de lenfiler. Une fois sa mission terminée, elle plongea ses petits pieds dans les ballerines assorties. Enfin, elle regarda le réveil qui indiquait 11h03 ce qui signifiait, une fois de plus, quelle était en retard et de deux heures cette fois. Elle enfila hâtivement sa veste courte au cuir rougeâtre et courut vers la porte dentrée en attrapant brusquement au vol son sac à main. Elle claqua, sans ménagement, la porte de son appartement quelle ferma à clef et descendit le plus vite possible les escaliers, puis partit en direction de son lieu de travail. 



Elle était très en retard. Cela lui arrivait souvent, mais cette fois, cétait sans précédent. Deux heures de retard! Elle avait été stupide de sortir la veille. Son patron lavait déjà dans le collimateur depuis plusieurs semaines et cette fois, il nallait pas la rater. Elle soupira en continuant à marcher dun pas rapide. Travailler un dimanche matin, cétait vraiment nimporte quoi. La boutique minable dans laquelle elle bossait était ouverte du lundi au dimanche matin pour vendre dhorribles draps aux couleurs ringardes, des essuies-vaisselle qui nessuyaient pas, des boîtes en plastique bon marché loin dêtre hermétiques, des fringues de mauvaise qualité et une panoplie de bijoux en toc. Pathétique. 



Il fut un temps où elle avait de lambition, mais ça lui était passé. Maintenant, elle était pragmatique. Avec ce salaire, elle avait son indépendance et grâce à son sens de léconomie, elle arrivait à mettre plusieurs centaines deuros de côté par mois et ça, depuis des années. Il sagissait là dune raison suffisante pour vouloir garder cet emploi quelle détestait.



En entrant dans la boutique, Marie tenta de garder son retard secret en se cachant derrière une cliente. Tout aurait pu se passer à merveille si la grosse Suzie ne s'en était pas mêlée en allant furtivement la dénoncer. Ce gros tas de Suzie nétait quune sale petite cafeteuse. Et alors que la brune, assise derrière la caisse, s'occupait dores et déjà d'une cliente, celle-ci entendit son patron vociférer : 

- Mademoiselle Chevalier, une fois de plus, vous êtes en retard ! Quand apprendrez-vous que le magasin ouvre à 9 heures ?! 

- Euh, en fait..., désira-t-elle se défendre. 

- Cela signifie que vous devez être présente à 9 heures dans mon magasin! continua son employeur d'une voix stridente.

- Je suis désolée, mais j'ai eu un problème avec...

- Inutile de trouver une autre de vos excuses idiotes, mademoiselle Chevalier ! Je sais pertinemment que votre grille-pain a explosé, que des extraterrestres sont venus vous rendre visite pendant la nuit ou encore que vous avez failli vous faire écraser par un semi-remorque ! Je connais parfaitement toutes vos allégations farfelues, il est donc inutile de faire preuve, une fois de plus, dune imagination débordante ! Vous habitez à 7 minutes montre en main du magasin alors, jestime que vous vous devez darriver à lheure ! Economisez donc votre salive ! 

- Ca va dans ce cas ? Tout va...

- Non ! Tout ne va pas bien ! Au cas où cela vous aurait échappé, vous êtes virée, mademoiselle Chevalier ! hurla son patron, habité dune telle rage que la Bruxelloise craignit, un instant, que son visage rouge pivoine ne finisse par éclater comme une grosse pastèque quon aurait brutalement jeté au sol. 





Chapitre numéro deux:



Ce nest pas réciproque. 





De retour dans son appartement, lambiance se métamorphosa du tout au tout. A la robe élégante assortie aux jolies ballerines, Marie préféra le jogging extra-large accompagné des grosses pantoufles à tête de chien sorties spécialement pour loccasion. Mais quelle occasion me direz-vous? La journée déprime bien entendu. Une journée où, habillée comme un sac, mademoiselle Chevalier resterait à se morfondre sur sa petite vie, misérable devant son téléviseur en sempiffrant de cochonneries sans omettre les indispensables cigarettes, le tout simultanément, préférant cumuler les plaisirs plutôt que de les alterner. 



Lorsquelle alluma la télévision, le journal commençait. Instantanément, elle appuya sur le bouton «off». Dans la seconde, la télévision séteignit laissant la jeune femme seule dans un silence seulement rompu par le ronronnement de Gus qui faisait ses griffes sur le buffet familial, hérité de mamy. «Tu as de la chance que jai la gueule de bois, vilain minou, sinon je me ferais un vrai plaisir de te balancer du balcon» marmonna-t-elle à lattention du matou, qui comme pour lui répondre, ronronna derechef, plus fort encore quauparavant. Savouant vaincue, elle saisit le magazine féminin qui traînait sur sa table basse et commença à le feuilleter. Le premier article nattira nullement lattention de la jeune femme car le titre était «Les hommes sont-ils capables dévoluer?». Pour elle, il était clair et net que les hommes étaient définitivement incapables de changer ou de progresser. Pour les mecs, le summum du progrès était de pisser dans la lunette des toilettes sans en mettre partout et encore, trop nombreux dentre eux étaient bien loin de ce stade de lévolution. Donc, inutile de perdre son temps à lire des choses quelle savait déjà et de prendre le risque de tomber sur un avis contraire au sien car la règle dor dune journée déprime: NE PAS ETRE CONTRARIEE!



***



Ricardo enfila une veste, se regarda dans le miroir, râla, vociféra puis la jeta violemment au sol. Il se rendit dans la cuisine où sa nièce Estella ricanait, peu habituée à le voir dans des états pareils pour de telles bêtises. 

- Qui a pris ma veste brune? 

- Je crois que cest Gaspar, linforma-t-elle, amusée.

- Et mon parfum? 

- Quoi? chercha-t-elle à comprendre. 

- Il est vide.

- Gaspar, linforma-t-elle derechef, toujours aussi amusée.

- Et la voiture? 

- Gaspar, pouffa-t-elle désormais au bord de lhilarité. 

- Et comment suis-je censé me déplacer? 

- Prends sa moto.

- Un jour, je vais tuer ce con…, grogna-t-il, excédé.

- Tu as un rancard? le questionna la jeune fille, curieuse.

Il ne répondit pas et alla chercher une veste noire pendue dans lentrée avant de se saisir les clefs de la moto cachées sous loreiller de son aîné puis retourna dans la cuisine où il interrogea Estella: 

- Alors comment tu me trouves? 

- Très bien. Ca fait un peu bad boy le côté blouson de cuir et moto, mais beau bad boy, le complimenta sa nièce. 

- Jaurais préféré charmant, mais beau bad boy fera laffaire. Je lui prends des fleurs? 

- Des fleurs? Ce nest pas vraiment ton genre, non? 

- Je suis un vrai gentleman malgré ce que tu sembles penser. 

- Des fleurs, cest bien. Des fleurs, cest romantique. 

- Romantique, vraiment? Je ne crois pas que ce soit vraiment son genre…

- Alors nen prends pas, mais ce nest pas poli darriver les mains vides à un rendez-vous galant.

Estella réfléchit à haute voix: 

- Elle disait peut-être ça pour voir si tu en prendrais. Elle les aime peut-être en fin de compte.

- Alors je fais quoi? Jen prends ou pas? simpatienta le jeune homme.

- Prends des roses.

- Rouges, roses, blanches ou jaunes? demanda-t-il perdu. 

- Rouges et va-ten sinon tu vas être en retard. Je croise les doigts pour toi.

- Pas sûr que cela suffise. Tu as le temps de dire une prière? 



***



Toujours allongée dans son canapé, Marie sursauta lorsque la sonnette retentit. Qui pouvait bien venir lui rendre visite? Elle nattendait personne. Elle se leva difficilement, elle avait dû sassoupir et en jetant un coup dœil sur lhorloge du salon, elle saperçut avec horreur quil était 17h45. Il devait sagir de Jessica et Séverine. Elle enclencha le parlophone et sexclama: «Jespère que vous avez prévu de lalcool, les filles! Montez! ». Elle alla déverrouiller la porte dentrée et se rendit dans la cuisine pour se servir un café. Comment avait-elle fait pour dormir autant? Marie alluma une cigarette et but une gorgée de son café qui avait un goût de pisse. Elle recracha le liquide dans lévier avant de boire une gorgée deau du robinet pour se rincer la bouche et se dirigea vers la porte dentrée pour accueillir ses meilleures amies. Cest alors quelle tomba nez-à-nez avec Ricardo qui était posté dans son salon. 



Il fallut quelques instants à la jeune femme pour réaliser quelle ne rêvait pas et que le beau Vénézuélien se trouvait à côté de sa table basse, vêtu dun blouson de cuir, un casque de moto et un bouquet de fleurs en mains. Il était à tomber à la renverse. Elle, en revanche, sétait faite virer quelques heures plus tôt et ressemblait à un chiffon mal repassé. Elle s'écria furax:

- Bon sang! Mais quest-ce que tu fous là?!

- Je suis venu te chercher, linforma Rico. Hier, tu as accepté que je temmène dîner.

- Au cas où ça taurait échappé, hier, jétais ivre-morte alors il ne fallait pas mécouter. En plus, je tassure que ce nest pas le jour.

- Pourquoi? linterrogea linvité surprise. 

- Pourquoi ci? Pourquoi ça? Tes un sacré curieux! Si tu veux tout savoir, je me suis fait virer de mon job! semporta la brune. 

- Et évidemment ça va être de ma faute…, devina le Vénézuélien.

- Tout à fait! Javais la gueule de bois et je nai pas entendu le réveil! Cest entièrement de ta faute! 

- Voyez-vous ça. Tu étais allée dans ce bar de ton plein gré et dans lunique but de me revoir. 

Marie était coiffée au poteau.

- Et toc, ma jolie, lacheva Ricardo, conquérant.

- Bon, tu es venu jusquici pour magresser ou pour me donner ces fleurs?

Il lui tendit le bouquet uniquement composé de tiges de roses parsemées dépines sans les têtes. Elle se figea et linterrogea: 

- Quest-ce quil leur est arrivé? 

- Ma nièce ma dit de ne pas venir les mains vides alors je suis passé chez le fleuriste, mais une fois sur place, il y avait tant de roses différentes avec toutes de très jolies couleurs. Je nai pas su choisir alors je me suis dit que les épines, ça te ressemblait plus et que tu préférerais sûrement. Jai donc demandé à ce quelles soient décapitées. 

- Et bien… Merci. Cest bien, on dirait que tu commences à me connaître. Cest une très gentille attention, le remercia la jeune femme qui, malgré son apparence décontractée, avait le sentiment de devenir rouge sang tant elle était gênée quil la voie dans cette tenue et ajouta, tu choisis vraiment mal ton moment. Javais prévu de sauter du toit de limmeuble. 

- Si tu préfères, je peux temmener sur mon bolide et foncer à 180 dans un mur, lui proposa Rico provoquant leur hilarité. 

- Ce serait sympa, mais je ne suis pas prête à mourir aux côtés dun bel inconnu du nom de Ricardo Velázquez. Trop exotique.

- Tu as dit bel inconnu? 

Marie rougit, surprise, avant de protester vivement: 

- Non! Jai juste dit un inconnu! 

- Tu as dit bel inconnu, la contredit-il, sûr de lui.

Il sourit, amusé, tandis quelle tentait de se reconcentrer. Le coup des fleurs lavait charmée. Elle se trouvait niaise et stupide davoir le temps dun instant laissé sa carapace se fissurer pour si peu. Elle se promit alors de faire échouer toutes ses possibles tentatives de séduction, refusant de lui montrer lattirance quelle éprouvait pour lui depuis leur première rencontre et pour ce faire, elle décida de prendre les devants en lattaquant verbalement:

- Bon, tu prends racine ou tu ten vas? 

- Si tu nas rien dautre de prévu, je peux peut-être rester avec toi. Moi aussi, jai eu une mauvaise journée, alors si tu veux, on peut toujours se faire un resto? 

- Qu'est-ce tu espères ? Tu crois que tu vas subitement devenir mon meilleur ami parce que tu as eu une journée de merde? 

- Tu as dautres brillantes idées que celle de rester seule à te morfondre chez toi? linterrogea-t-il en souriant.

Elle soupira, consciente de sa propre solitude. 



Il semblait si déterminé à vouloir passer du temps avec elle et Dieu seul sait à quel point la détermination, ça peut être séduisant chez un homme.

- Pourquoi fais-tu ça? lui demanda-t-elle en lui proposant de sasseoir dun geste de la main. Vouloir passer du temps avec moi? 

Il enleva sa veste et sinstalla sur le canapé, le haut du corps tourné dans sa direction.

- Parce que tu me plais, avoua-t-il, tout sourire.

Elle fronça les sourcils, sur la défensive, et trancha: 

- Ce nest pas réciproque.

- Ce serait bien moins drôle si tu admettais le contraire.

Elle éclata de rire. 



La jeune femme alla mettre les tiges de roses dans un vase à moitié rempli deau quelle déposa au centre de la table basse en arborant un sourire radieux. Ensuite, elle vint près de lui dans le divan et lui suggéra : 

- On peut se faire livrer quelque chose de comestible si tu as déjà faim? Comme ça, je ne suis pas obligée de me changer. En plus, il y a une rediffusion dun film dAntonio Banderas. Il vient de chez toi, non?

Il esquissa une moue amusée, puis reprit soudain son sérieux. 

- Mademoiselle Chevalier, Antonio Banderas est espagnol et je suis vénézuélien. Il sagit de deux continents différents, sesclaffa Rico en arborant un sourire dévastateur. 

Ses dents étaient parfaitement alignées et le contraste entre la blancheur de sa dentition sans défaut et sa peau légèrement mate était magnifique et charma une fois de plus la jeune femme.

- Oh, arrête, cest la même chose, lui lança-t-elle sur un ton moqueur mais dénué de méchanceté. Et au fait, doù tu connais mon nom de famille?

- Cest inscrit sur ta sonnette. Pour ce qui est de manger, cest comme tu veux car je nai pas encore très faim, la laissa choisir Ricardo.

- Moi non plus de toute façon. Tu veux un soda, une bière ou quelque chose de plus fort? 

- Ca dépend de ce que tu as de plus fort? 

Marie se leva dun bond et alla jusquau buffet où elle rangeait les alcools. Elle sortit une bouteille de scotch et deux petits verres, vint se rasseoir et les servit. Ils trinquèrent et burent cul-sec. 

- Que comptes-tu faire maintenant vu que tu es officiellement sans emploi? la questionna-t-il.

- Je pourrais faire la manche, plaisanta la brune.

- Tu nes pas assez gentille pour quon te file une pièce, la taquina le jeune homme.

- Dis-moi que je rêve ! On dirait que je déteins sur toi. Tu deviens aussi méchant que moi.

Marie les resservit et ils trinquèrent à nouveau. Elle sétait tournée davantage dans sa direction et avait replié ses longues jambes sur le divan. Ses yeux plongèrent dans ceux de son invité et son cœur se mit à battre plus rapidement encore. Elle ouvrit plusieurs fois la bouche sans dire un mot avant de se décider enfin à lui poser la question tant redoutée: 

- Franchement, tu fais quoi dans la vie? 

- Je te lai dit, je suis ouvrier dans le bâtiment. 

- Et je suis censée te croire sur parole? 

- Tu as dautres choix? 

- A quoi bon te croire, tu es un homme. Il est normal que tu mentes. Cest dans ta nature. 

- Tu es désespérante, souffla-t-il en saisissant la bouteille. 

- Réaliste, trancha-t-elle.

Il but directement au goulot puis la lui tendit et Marie but à son tour tandis que Rico lui avouait de but en blanc: 

- Si je te disais ce que je fais vraiment dans la vie, tu ne voudrais plus quon se revoie. Cest ce que tu veux? Pas moi car tu me plais et je veux continuer à passer du temps avec toi. 

Marie manqua de sétrangler. Elle le fixa, incrédule, et finit par rire aux éclats avant de lui demander, troublée: 

- Quoi? Tu braques des banques?

- Ne commence pas, sil-te-plaît. Ca va tout gâcher. 

Elle but plusieurs autres gorgées de scotch en silence avant de linterroger: 

- Cest si grave que ça ce que tu fais? 

- …

- Que suis-je censée faire dans ce cas? Faire comme si tu étais peintre ou électricien? 

- Je ne sais pas. Tu ne me sembles pas être le genre de femme à ignorer ce type de problèmes, nest-ce-pas? 

Elle se tut un moment, hésita à prendre la parole et finit par déclarer: 

- Ecoute, nous ne sommes pas mariés, nous ne sortons pas ensemble et nous ne couchons pas ensemble. Je suppose que dans limmédiat, je peux tenter de fermer ma grande bouche et ne pas te forcer à me dire la vérité, mais sache que dans un avenir plus que proche, je voudrai savoir et je peux vraiment devenir une emmerdeuse quand je veux. 

Il hocha la tête. Ils avaient un accord. Puis elle enchaîna: 

- Sinon, tu as bien dormi? 

- A merveille, cest la première nuit depuis près de sept ans sans cauchemars. 

- Genre araignées partout ou genre tout nu à attendre le bus? 

- Un genre différent, plus personnel. 

Elle lui sourit, compatissante. Il ne voulait pas en parler et elle ne le poussa pas à le faire. «Chaque chose en son temps» se dit-elle.



Ils enchaînèrent les verres et quelques heures plus tard, après avoir discuté dun tas de choses très différentes, lalcool aidant, Rico plongea ses yeux brûlants dans les siens. Ils tressaillirent tous les deux. Rico lattira à lui, prévenant, et posa sa main sur sa joue devenue soudain rosée. La douceur de ses doigts la fit vibrer.

- Tu es nerveuse? sinquiéta-t-il.

Elle ne répondit pas. 

- Ne le sois pas. Je voulais juste que tu sois plus près de moi. 

Elle retira sa main, sapprocha timidement de lui et vint coller sa joue tout contre la sienne. 

De la chair et de la chaleur. Ca lui avait tant manqué.

De la chair…

De la chaleur…

Il piquait et elle aimait ça. Elle resta un long moment dans la même position avant de passer timidement ses bras autour de son cou. Il la serra contre lui. Il se sentait bien. Pour la première fois depuis… Pour la première fois de sa vie, il se sentait vraiment bien avec quelquun. Plus que bien. Il aurait tant voulu que le temps sarrête.



Rico finit cependant par relâcher sa prise autour de la jeune femme dont la fatigue avait petit à petit raison et se leva. Sans lui demander une quelconque permission, il entra dans sa chambre et saisit la couette qui ornait le lit avant de revenir auprès delle. 

- Allonge-toi, Babe.

- Hors de question! Et ne mappelle pas Babe! 

Il hurla de rire avant de lui répondre: 

- Je ne vais pas te sauter dessus. Jai des manières, moi. 

Elle obéit en lui lançant un regard empreint de méfiance tandis quil disposait la couverture sur elle avant dajuster les coussins sous sa nuque. Il sassit ensuite au sol, à côté de son visage et, en lui caressant les cheveux, lui dit dune voix douce: 

- Endors-toi. Dès que ce sera fait, je men irai. Tu as un double des clefs de la porte dentrée?

- Oui, évidemment. 

- Alors je prendrai celles qui sont sur la porte et fermerai derrière moi. Je te les laisserai dans ta boîte-aux-lettres. 

Elle le dévisagea, dubitative, puis le questionna: 

- Pourquoi devrais-je te faire confiance, mâle? 

- Tu as trop bu. Tu me sortiras ton baratin demain. 

- Parce que tu comptes revenir memmerder demain également? 

- Jy compte bien, en effet. 



Il ne fallut pas longtemps à Marie pour lui faire croire quelle sétait endormie. Ricardo replaça correctement la couverture sur la superbe brune, déposa un tendre baiser sur son front puis sur son nez, rangea la bouteille à son emplacement dans le buffet et lava les verres quil rangea dans larmoire vitrée prévue à cet effet. Enfin, il enfila sa veste et saisit son casque. Il ferma la porte derrière lui comme promis et noublia pas de glisser les clefs dans la boîte-aux-lettres comme convenu avant de repartir en enfourchant sa bécane.



«Putain… de… merde…On dirait quon a pioché le bon numéro, mon Gusson» furent les paroles exactes que mademoiselle Chevalier dit à Gus, venu sallonger, triomphant, sur ses jambes, lorsquelle entendit le rugissement de la cylindrée séloigner.



***



Une petite demi-heure plus tard, Ricardo rejoignit ses amis chez eux.

- Comment savais-tu quon serait là? le questionna le chauve. 

- Je vous connais comme si je vous avais fait, les taquina Rico en lustrant le crâne de Vera. Bon, vous avez combien sur vous?

- Pourquoi? Tu veux faire une descente chez les frères Borracha? 

- Hors de question que je mise mon fric sur toi si je ne suis pas certain que tu as la patate, lui annonça Romero en plaisantant. 

- Prépare le cash parce que, ce soir, je suis remonté comme jamais, le rassura Ricardo.

- Ouh ouh! Allez en route! Le fric facile nous attend! sécrièrent ses amis, heureux du spectacle qui allait soffrir à eux et des profits quils allaient pouvoir en tirer. 



Pour Ricardo et ses amis, la nuit allait être longue. 





Chapitre numéro trois:



Une tendre et aimante épouse. 





Rico sortit rapidement de son lit. Il sagissait davantage dun lit de camp que dun lit digne de ce nom. Il utilisait pour seule couverture un duvet comme ceux des randonneurs ou des militaires. Sa chambre était une pièce exiguë et peu lumineuse, aux murs sombres et aux rideaux défraichis. Il ny avait ni table de nuit, ni lampe de chevet, uniquement un lampadaire accroché au centre du plafond gris souris. La modeste maison des Velázquez possédait dautres chambres, celle de Gaspar, celle occupée par Gina, une pour Vargas et une autre pour Estella ainsi que deux chambres damis. Rico ne perdit pas de temps et sengouffra dun bond félin dans la salle de bain, provoquant les hurlements féroces de sa nièce qui sapprêtait à lutiliser. Après une douche rapide, il se brossa les dents avec application et peignit sa chevelure rebelle. Il passa ensuite sa main sur sa barbe, hésitant, avant de décider quil navait pas encore besoin de la tailler. Il laissa ainsi la place à Estella en lui déposant un baiser sur le haut du crâne en guise dexcuses. Enfin, il enfila un jeans et passa un t-shirt blanc en lin avec un décolleté léger. 



Ricardo entra dans la cuisine, se servit une tasse de café et sinstalla sur une des chaises qui entouraient la table à manger, sous les yeux de sa sœur aînée qui savança vers lui, créature divine dune beauté infinie et lui déposa un baiser aimable sur la joue avant de linformeravec une pointe de fierté dans la voix : 

- Vera et Romero sont passés, mais tu dormais. Ils mont dit que tu leur avais fait gagner un gros paquet de fric, hier chez les Borracha. 

- A ce propos, Gustavo Borracha te salue. Ce con-là croit que je ne vois pas quil en pince pour toi. 

- Ce nest pas le premier et ce ne sera pas le dernier, se vanta-t-elle, consciente de leffet quelle avait sur la gente masculine. 

- Justement, je lai à lœil. Je ne veux pas que tu ailles là-bas seule, ordonna-t-il à son aînée, protecteur. 

- Tu sais que Vargas est là pour moi. Au fait, Gaspar a emprunté ta voiture. 

- Quil aille au diable! grommela-t-il, peu amène. 

- As-tu prévu de faire quelque chose de spécial,aujourdhui? 

Rico plissa les yeux. 

- Dis-moi, tu me prends vraiment pour un idiot? Pose-moi clairement les questions auxquelles tu veux que je réponde. 

- Tu sors avec cette femme? le questionna-t-elle froidement, le prenant au mot. 

- Non, linforma-t-il en allant déposer sa tasse vide dans lévier avant de sappuyer contre la cuisinière, dos à la fenêtre. 

Ses cheveux châtains étaient lâchés et les rayons du soleil qui filtraient par la fenêtre laissaient apparaître de petites mèches légèrement plus claires dans sa tignasse brune. Il passa, comme à son habitude, sa main dans sa chevelure pour remettre les quelques mèches encore rebelles en place tandis que sa sœur continuait à mener ses investigations: 

- Tu es amoureux delle? 

- Ne dis pas de bêtises, pouffa Rico. 

- Elle nest pas de notre communauté.

Ces mots lui écorchèrent la gorge. 

- Je sais que tu veux mon bien, mais sache que tu nas pas à ten faire pour moi. Cette fille, cest juste une connaissance… pour le moment, en tous cas.

- Pour le moment? chercha-t-elle à en savoir plus. 

- Si les choses évoluent comme je lespère, je te la présenterai. Sois en sûre. 

- Tu devrais penser à trouver quelquun comme nous, lui conseilla Gina, à la fois autoritaire et intraitable. Elle ne comprendrait pas qui tu es vraiment. Cest sans issue positive.

Elle avait employé un ton froid et distant, en posant un regard dévastateur sur son cadet qui préféra ne rien ajouter. 



Ricardo navait pas connu ses parents. Deux mois à peine après sa naissance, ceux-ci avaient été assassinés. Ses aînés sétaient occupés de lui, de le nourrir, de léduquer, mais surtout de le protéger. En vérité, Gina était réellement celle qui lavait élevé. Malgré limage de chef ultime que Gaspar tentait de donner, la superbe Vénézuélienne était le ciment qui maintenait cette famille forte et unie. Il leur devait tout, particulièrement à elle. Il savait que sa sœur avait pour habitude de se montrer exagérément protectrice envers sa famille et surtout envers lui. Il avait choisi de demeurer muet, sachant quil valait mieux ne pas discuter de Marie avec elle dans limmédiat. 



La sonnette de lentrée retentit. Les cheveux encore humides, Estella alla accueillir les visiteurs quelle fit attendre dans le hall. 

- Fidelia Gonzalez est là. Elle voudrait vous voir, vint les interrompre la jeune fille. 

- Quelle vienne, décida Gina. 

Sur ces paroles, une cinquantenaire à la longue chevelure noire parsemée de fils dargent sur les tempes et aux yeux caressants, pénétra dans la cuisine en compagnie de la plus jeune et de la plus belle de ses filles, Luciana, à peine plus âgée quEstella. Fidelia tendit une main au séduisant Vénézuélien qui sempressa de la serrer entre les siennes, la rassurant par cette prise ferme mais tendre. Il y eut un long moment de silence pendant lequel la fille de celle-ci nosa pas le regarder en face. Les invitées embrassèrent ensuite avec admiration et prudence laînée. Celle-ci leur proposa de sasseoir dun geste de la main et elles lui obéirent instantanément telles des automates. 



Luciana, entièrement vêtue de blanc, avait les cheveux attachés en chignon dans lequel se trouvaient de petits bouts de voilage rose pastel. Ses yeux dun bleu océan la différenciaient des autres filles de son âge et sa chevelure aux reflets marrons chauds contrastait avec la beauté glaciale de son regard. 

Elle était superbe. Elle lavait toujours été. Depuis toute gamine, elle était une des plus belles filles de la communauté vénézuélienne de Belgique. 



Une fois assises, un petit soupir échappa à la mère, comme un sanglot qui résonna dans le silence et Gina se força à sourire en lui chantonnant: «Ca va aller. Du calme, Fidelia. Dites-moi tout.Je suis sûre que ce nest rien de grave. ». Elle laissa tomber sa tête entre ses mains, tentant désespérément de retenir ses larmes tandis que les Velázquez lobservaient sans bouger. 

- Que se passe-t-il? la questionna Ricardo. Quelque chose de grave est arrivé? 

La mère détourna son regard sans répondre et finit par prendre la parole peu après: 

- Jaurais tant voulu ne pas venir te le demander de cette façon. 

- Me demander quoi? demanda Gina dans le but dobtenir plus de précisions. 

- Tu nes pas sans savoir que ma fille attire beaucoup de regards. Pas toujours de personnes les plus respectées et les plus respectables. Beaucoup dentre eux mont demandé sa main et mont promis de maider financièrement en contrepartie. Seulement voilà, je refuse quelle épouse un de ces hommes alors je viens, aujourdhui, pour savoir si Ricardo accepterait de lépouser. 

- Moi? sétonna le Vénézuélien, examinant Luciana qui gardait les yeux rivés sur la table. 

- Elle sait cuisiner, entretenir une maison et soccuper des enfants. Elle adore ses neveux et passe beaucoup de temps avec eux. Elle fera une tendre et aimante épouse ainsi quune mère dévouée.

- Je suis vraiment très… honoré que tu me donnes cette chance, mais…

Rico saisit les mains de la jeune fille et lui dit en la regardant droit dans les yeux: 

- Tu sais que je suis là si tu as un quelconque problème. Vera et Romero sont également présents. 



Gina se dressa sur ses pieds dans un mouvement félin et le coupa: 

- Je suis vraiment navrée que mon frère ne doive refuser, Fidelia, mais je pense que les raisons pour lesquelles ta fille et toi faites ce choix sont révélatrices du réel problème auquel tu dois faire face, seule avec tes filles. 

- Cest vrai, concéda la mère, visiblement déçue.

- Combien te faut-il? lui demanda Gina de but en blanc.

- Non, ce nest pas du tout pour cela que je suis venue te voir, je tassure. 

- Je le sais pertinemment. Depuis que ton mari nous a quittés, paix à son âme, je sais que ce nest pas facile. Les temps sont durs pour tout le monde, mais ça va sarranger. Ce nest quune mauvaise passe. On en a vu dautres. Je vais te dépanner. 

Estella saisit une enveloppe dans le tiroir du meuble de la cuisine et la remit dans les mains de la mère de famille qui sempressa de lentrouvrir avant de sécrier: 

- Non, cest trop! Je ne peux pas accepter. Gina, non. Ricardo, vraiment, non. Ce nétait pas pour ça que…

- Je sais, la rassura la Vénézuélienne.

- Comment puis-je te remercier? 

- Tu passeras me déposer une de ces succulentes tortillas dont tu as le secret. 

- Bien entendu. Un grand merci. Que Dieu te garde, tu es un ange. Et toi, dit-elle en faisant face à Rico, ta sœur a vraiment fait de toi quelquun de bien. Jaurais voulu avoir un fils, un fils tel que toi. Merci. Merci encore. 

Elles les saluèrent et, avant de quitter la pièce, Luciana se blottit contre le jeune homme qui lui murmura: 

- Rentre bien et noublie pas que ça ne change rien. Si tu as le moindre problème, quel quil soit, viens me voir. 

- Cest daccord, répondit-elle dune petite voix tremblante.

- Passe une bonne journée, clôtura-t-il. 

Gina les escorta jusquà la sortie, suivie de près par Estella, tandis que Rico sexclamait : «Je dois y aller sinon je vais être en retard» et partit rejoindre ses amis. 



***



Une dizaine de minutes plus tard, le jeune homme, qui avait rejoint Vera et Romero, écoutait le chauve décréter : 

- Si Gaspar veut fermer les yeux au sujet des Borracha, tant pis pour lui, mais je ne veux plus en entendre parler. Hors de question dêtre celui qui devra nettoyer cette merde une fois que les choses auront mal tourné. 

- Tu le connais, intervint Rico. Il a toujours été comme ça. Il ne changera pas. 

- Un jour, je vais le flinguer, marmonna Romero. 

Le chauve linterrompit: 

- Ca fait des années que tu dis ça, mon vieux. Bute-le et quon nen parle plus.

- Tu as raison. A lheure quil est, si je l'avais tué comme je le voulais au départ, je serais déjà sorti de prison, concéda son ami qui vérifiait létat de sa plaie en mâchouillant un cure-dent. 

Ricardo rit aux éclats. 

- Tu viens avec nous au Chicas? le questionna le chauve. Julio et Hector seront là. 

- Jai déjà prévu de passer la soirée avec quelquun, mais je vous rejoindrai plus tard. 

- Ouh… Cest la nana de lhosto? le sonda le convalescent, plus intéressé que jamais par la discussion.

- Tu fous une gonzesse quelque part et direct, ça fout la merde, décréta Vera, le visage fermé.

Ricardo jeta un regard furieux à son ami en lui demandant le fond de sa pensée. Sur ce, le chauve commença à lui exposer son point de vue avec virulence.

- Tu te rappelles ce quon avait dit? Ne pas faire de gaffes, rester discrets et se faire oublier.

- Cest exactement ce que je fais. Est-ce que jutilise ou dépense quoi que ce soit pour moi? Non. Lorsque vous avez voulu habiter dans une baraque à vous, quest-ce que je vous ai demandé? Rien. Me suis-je déjà fait arrêter? Non. Je nai même jamais eu une foutue amende! 

- Je sais très bien tout ça, mais cette femme, cest un risque inutile! sénerva Vera tandis que Romero tentait détablir les probabilités grandissantes que la discussion finisse en combat. 

- Cest pour ça que tu me prends la tête? se tourmenta Ricardo. Tu te préoccupes de quoi? Quelle nous balance? Elle ne sait rien, cest clair?!

- Tu es inconscient! 

- Inconscient? Mais de quoi tu parles? Moi, inconscient?! Jai toujours fait passer la famille avant tout le reste! lui rétorqua Rico, glacial, en élevant le ton.

- Alors continue! 

Ricardo saisit une des chaises à sa droite par le dossier et lenvoya se fracasser contre le mur. Vera prit une profonde inspiration, quelque peu surpris par la réaction excessive de son ami, tandis que Romero les interrogeaiten souriant: 

- Bon ça va? Calmés? 

- Je le suis, répondit Rico. 

- Moi aussi, mais sache que nous devrons en discuter à nouveau à un moment ou un autre, le prévint le chauve. 

- Je le sais. 

- Je te sers un verre? lui proposa Romero. 

Rico refusa sobrement en attrapant les clefs ainsi quun des deux casques posés sur la table puis sortit, silencieux. 



***



La splendide Bruxelloise fumait à cadence régulière en lisant paisiblement dans son salon, allongée sur le canapé, lorsque quelquun frappa à la porte. Elle souffla exagérément, irritée, et rugit en direction de lentrée: 

- Dégagez! Combien de fois devrai-je le répéter?!

En guise de réponse, trois petits coups heurtèrent à nouveau la porte. Marie grogna bestialement en lançant son magazine sur la table basse et écrasa prestement sa cigarette dans limposant cendrier. Elle se précipita vers lentrée de son appartement en serrant les poings. Elle ouvrit violemment la porte en mugissant, folle de rage: 

- Foutez le camp! 

- Je tai manqué ? lui répondit le Vénézuélien sur un ton moqueur.

Marie émit un petit grondement de gorge avant de sexpliquer: 

- Des témoins de Jéhovah viennent de passer. Jai cru quils étaient revenus. Ils sont malins, ces gens-là. Ils envoient toujours deux petites mamys toutes mignonnes et toutes gentilles pour quon nose pas les foutre à la porte.

- Ca na pas lair de te poser de problème, à toi, la taquina-t-il.

- Je ne rentre pas dans leur jeu, voilà tout. 

Ricardo constata que leurs rapports avaient évolué. L'entente relativement bonne quils avaient instaurée ne se voyait brisée que par leurs remarques aigües et espiègles. Tout cela sétait transformé en un jeu passionnant.

- Comme toujours, tu as l'air heureuse de me voir, sexclama Rico.

Elle esquissa un petit geste de contrariété en lexaminant fixement. Il souriait. 



Scandaleusement séduisant. Il soutenait son regard, impatient dentendre une autre de ses vacheries dont elle avait le secret, mais rien ne vint. Au contraire, elle linvita à entrer et alors quelle se hâtait daller remuer le contenu des casseroles dans la cuisine, le Vénézuélien déposa son casque sur le bahut et pendit sa veste au porte-manteau. 



Une voix sortit de la cuisine en linformant: 

- Tu tombes en pleine urgence culinaire. 

Il alla à sa rencontre et, très sérieux cette fois, lui proposa: 

- Si ma présence te dérange, je peux partir...

- Jessaie de faire des scampis à lail alors si ça te dit... 

- C'est tentant, linterrompit le jeune homme. 

Il sapprocha ensuite de la cuisinière et, par-dessus lépaule de son hôte, jeta un rapide coup dœil aux préparations en cours de finalisation qui dégageaient des odeurs plus que suspectes. 

- L'extase gustative, ce sera pour un autre jour, décréta-t-il, embêté.

- Et pourquoi ça? se vexa-t-elle. 

Elle se tut un instant avant de reprendre, froidement : 

- Je nai pas fini. Il y en encore dautres ingrédients à ajouter. 

- Je crois honnêtement que la sauce à lail nest pas supposée être noire. 

- Tu crois? lui demanda-t-elle doucement. Il nest marqué nulle part la couleur que lon doit obtenir. Et puis, ça va peut-être encore changer si je la laisse encore un peu mijoter, non ?

Celui-ci la regarda avec émerveillement. Elle avait dit ces paroles sans une once de méchanceté ou darrogance. Elle était magnifique. Hypnotisé par son charme irrésistible, le jeune homme lui adressa un large sourire, bêtement. Marie observa son air niais et se sentit prise d'une violente envie de rire. Elle fut obligée de se mordre les lèvres pour garder son sérieux. 

- On oublie les scampis à lail? lui demanda-t-il en riant. 

Elle acquiesça. Ricardo la saisit par les hanches et la posa délicatement sur le plan de travail. Prise par surprise, elle ne sétait pas débattue. 



Le Vénézuélien ouvrit les armoires ainsi que le réfrigérateur quil scruta avec intérêt. Marie navait pas pour habitude de cuisiner et les possibilités de son invité étaient, de ce fait, plus que réduites. Il ne se découragea pas pour autant et saisit le tablier pendu à un petit crochet, lenfila, puis consulta son hôte:

- Bonsoir, mademoiselle Chevalier, Ricardo Velázquez pour vous servir. Je serai votre cuisinier pour ce repas inoubliable ! 

Ebahie, elle gloussa et lécouta consciencieusement.

- Les cuisines sont fermées depuis plusieurs heures, mais je vais vous concocter un excellent petit plat… Vous avez le choix entre des crêpes, des crêpes ou des crêpes.

- Le choix est particulièrement difficile, mais je pense… enfin je crois… non, je suis sûre de moi. Je choisis des crêpes.

- Excellent choix. Au sucre ou au Nutella? 

- Nutella, lui répondit-elle, amusée.

- Avec un bon chocolat chaud? 

- Ca va de soi, cowboy.

Le jeune homme passa près dune heure à préparer les crêpes dans une succession continue de fous-rires avant denfin pouvoir retirer son tablier et sécrier, fièrement : 

- Mademoiselle, votre repas est servi!

Ils sinstallèrent dans le fauteuil devant une émission de variétés sans le moindre intérêt et commencèrent à déguster leur repas. 

- Jai fait avec ce que javais, mais ça va? Ca te semble bon? sinquièta-t-il.

- Cest très réussi. Finalement, quas-tu mis dans la tienne? linterrogea-t-elle, curieuse et gourmande. 

- Sucre.

- Je peux goûter? 

Il sapprocha de la jeune femme et lui coupa un bout quelle mangea à même ses doigts. Une fois la bouchée engloutie par son hôte, le jeune homme plaisanta en se léchant sensuellement les doigts: 

- Jignorais que tu étais aussi sexy quand tu mangeais.

- Moqueur…

- Pas du tout. Je tassure que je te refais à manger quand tu veux. 

- Ce sera avec plaisir, lui avoua-t-elle en souriant. Moi, je ne connais aucun cuisinier aussi dévoué pour une demoiselle en détresse affamée et aussi sexy avec un tablier. 

- Tu as de la chance que je portais des vêtements en dessous…, plaisanta-t-il.

Ricardo essuya avec tendresse les moustaches de cacao de la superbe jeune femme. Elle entrevit soudain la naissance dun dessin sur son buste et se hâta de le questionner: 

- Et cest quoi ça? Un tatouage? 

Ricardo réajusta aussitôt son débardeur correctement contre sa peau et lui répliqua, ennuyé: 

- Oui… En effet.

- Laisse-moi le voir, le supplia illico la brune.

- Hors de question, trancha-t-il sur un ton sec. Si tu veux le voir, il faudra que tu me déshabilles de force et pour cela, il te manque encore des muscles. 

Subitement, elle se pencha vers le Vénézuélien et le fit lentement basculer vers larrière, lallongeant sur le canapé. 

- Oh mon dieu! Mais quest-ce que cest que ça? Tu es prêtre ou une espèce de moine? linterrogea-t-elle en soulevant son t-shirt dune main experte. 

Une imposante croix assez étrange était tatouée sur tout son buste. Elle commençait à la moitié de ses pectoraux et se terminait près du bas-ventre. 

- Cest une croix vénézuélienne. 

Il retira son vêtement et, torse-nu, lui tourna le dos pour lui montrer son second tatouage représentant un terrifiant diable recouvrant lentièreté de son dos. 

- Cest voyant et... effrayant, balbutia la jeune femme, surprise.

Il lui fit face de nouveau et elle laissa ses longs doigts fins parcourir son torse. Des cicatrices marquaient sa peau à divers endroits et après une longue hésitation, elle osa poser la question: 

- Ce sont des impacts de balles?

A cet instant, Marie remarqua le regard fuyant du jeune homme qui se tut un long moment avant de lui répondre: 

- Uniquement ces deux-là au niveau de lépaule, les deux autres dans les côtes sont des cicatrices dues à des coups de couteau.

- Tu devrais penser à frapper les autres au lieu dencaisser tous les coups, sexclama-t-elle en riant. 

Il resta muet et elle comprit quil ne plaisantait pas. Marie laissa ses longs doigts fins parcourir à nouveau les terribles cicatrices. Embarrassé, le jeune homme renfila son t-shirt, lâcha une blague stupide pour détendre latmosphère et avant tout, changer de sujet. 



Lémission de variétés touchait à son terme. Néanmoins ils laissèrent la même chaîne qui diffuserait ensuite un vieux western. Elle se nicha au creux de son torse et, savourant secrètement la chaleur qui émanait du Vénézuélien qui la subjuguait, elle ne tarda pas à sendormir. Ricardo en était certain, il le ressentait. Oui, ça, ce truc anormal et pourtant tellement envoûtant. Ce truc qui lui donnait limpression de ne plus pouvoir respirer lorsquil était loin delle. Cette chose qui faisait quil nétait plus capable de penser à autre chose quà elle. Pâlissant devant tant de magnificence, il comprit soudain le sens du mot «Aimer». 



Il attendit dêtre certain quelle sétait bien assoupie pour se lever, la replacer correctement dans le fauteuil, disposer un coussin sous sa tête et une couverture sur elle. Lorsquil voulut quitter lappartement et partir rejoindre ses amis, en laissant à nouveau les clefs dans la boîte aux lettres, il croisa un hideux chat roux obèse qui traversait le salon avec une lenteur alarmante. Il sapprocha de lanimal quil caressa sans peine. Il en profita pour nourrir le félin qui émit à plusieurs reprises un bruit de droïde satisfait. Puis, il séclipsa en pensant quil donnerait tout ce quil avait pour avoir cette vie-là avec mademoiselle Chevalier et son abominable matou roux. 



Dans quoi sétait-il fourré? 

Vera avait entièrement raison. Les risques quallait engendrer une quelconque relation avec Marie étaient bien trop importants, aussi bien pour les Vénézuéliens que pour la merveilleuse et innocente Bruxelloise. Rico avait continuellement veillé à ne faire courir aucun risque à sa famille et à ses amis. En temps normal, il aurait passé son chemin et se serait intéressé à quelquun dautre, une Vénézuélienne, une femme de chez lui, quelquun comme lui. Mais cette fois, cétait différent. Elle était différente. Il était amoureux pour la première fois. Il sétait épris dune odieuse caractérielle sans emploi, aussi inflammable et explosive que lui, et affectée dun sérieux problème de communication. Cela promettait dêtre folklorique. 

Mais il se refusa dextrapoler la façon dont tout ceci allait se terminer. Après tout, ça commençait seulement.





Chapitre numéro quatre:



Le gène du conquérant.





Cétait officiel aux yeux de lEtat, mademoiselle Chevalier faisait partie des chômeurs, enfin, des demandeurs demploi comme ladministration préférait les nommer. Elle avait reçu une belle farde à rabats et tout un tas de papiers lui expliquant comment chercher un boulot. Efficacité était le mot dordre. Efficacité, mademoiselle. Avec une recherche efficace, vous ne tarderez pas à retrouver de lemploi. Ces conseils vous permettront deffectuer vos recherches efficacement. La jeune femme était de retour à la case départ, sans diplôme et sans formation, sans notion de productivité et sans la moindre idée efficace pour se lancer dans le marché du travail. Cela promettait dêtre tout sauf efficace. 



La brune sautilla jusquà la table basse où était posé son paquet de cigarettes et en sortit une quelle alluma à une vitesse déroutante et avec une habilité impressionnante. Elle devait se concentrer pour tirer sur sa clope tant elle était obnubilée par le souvenir du séduisant Ricardo. Le tube diminuait à vue dœil tant chaque cale de la fumeuse était forte et puissante. Elle se laissa, ensuite, délicatement tomber dans le divan, en continuant dafficher un sourire puéril. Pourquoi ce beau brun ne quittait-il plus son esprit? Allait-elle encore tomber amoureuse dun minable? Après tout, elle le connaissait à peine. Peut-être était-il recherché par la police. Avait-il fait de la prison ou, tout bêtement, était-il un autre de ces salauds atteints par le gène du conquérant? Gène dont il navait peut-être pas, espérons-le, hérité. Combien de conquêtes avait-il à son actif? Devait-elle lui faire confiance et le croire sur parole? Etait-il habité de mauvaises intentions? Voulait-il lui voler de largent? Un visa? Un bébé? Cette fois, elle allait trop loin et sombrait dans la paranoïa la plus totale! Elle devait soit être saoule, soit complètement folle ou encore, avoir touché le fond. Touché le fond au point de ne plus faire confiance à aucun homme? Tony, lacteur de seconde zone, le collectionneur de chattes, en réalité sûrement le plus grand collectionneur de chattes que la terre ait jamais connu, lavait fait souffrir en la trompant, la faisant passer pour une moins que rien, mais surtout en lui faisant perdre toute estime delle-même et toute confiance en tout être humain possédant un pénis. 



Elle décida de sallumer une seconde cigarette avant même que la première ne soit réellement éteinte dans le cendrier. Elle se sentait mal. Marie se massa les tempes, la tête baissée et le regard vide. Elle repensait à lui, à ses traits. Elle se remémorait son sourire séducteur, ses lèvres charnues et gourmandes, ses grands yeux dun brun noisette troublant. Ce type sortait de nulle part. Il était un être secret entouré d'un voile de mystère, au regard incisif et au corps sans défaut. 



Doù venait-il vraiment? Doù précisément? Dans quelles circonstances avait-il atterri en Belgique? A Bruxelles? Car après tout, sur une carte dEurope, Bruxelles était le trou de cul du monde. Peut-être même pas. Nous dirons plutôt une des narines de lEurope. Quel était son passé? Quavait-il connu datroce au Venezuela pour partir et tout quitter? Ce mec avait voyagé, vécu, vu des choses. Mais lesquelles? Une chose était certaine, il avait roulé sa bosse. Avait-il connu la guérilla? Les gangs? Peut-être savait-il se battre? Il était évident que ce mec était un guerrier. 



La jolie brune soupira bruyamment et décida de rendre visite à Séverine et Jessica, histoire de se changer les idées avant que son cerveau nexplose, ruinant les murs récemment repeints de son salon.





Chapitre numéro cinq :



Ils ne vont pas me plaire. 





Enfin de retour chez elle, après de longues heures de discussion avec ses deux amies au sujet du Vénézuélien, Marie reçut un appel du jeune homme en question lui proposant daller manger à lextérieur, ce quelle accepta volontiers. Soudain, les yeux de la brune se posèrent sur limposante horloge du salon et un cri de terreur lui échappa. Il était déjà dix-neuf heures trente, ce qui signifiait quelle devait accélérer la cadence et aller promptement sapprêter vu que Ricardo ne tarderait plus à arriver. 

Mais quallait-elle porter? Où allait-il lemmener souper? Devait-elle mettre une robe habillée, un jeans cool ou un ensemble classique? Sortir le grand jeu ou être baba-cool? Pourquoi les mecs ne pensaient-ils jamais à donner des indices à leurs cavalières pour leurs choix vestimentaires? Genre «Ca va être cool!» ou «Ce sera classe, tu verras!». Peut-être imaginaient-ils, bien entendu à tort, que les femmes étaient trop stupides pour décoder ces allusions? Probablement. Les hommes, je vous jure…



Heureusement, la règle dor de mademoiselle Chevalier en matière de fringues était quil valait mieux être trop bien habillée plutôt que de passer pour la miteuse du groupe. Une autre règle suivait cependant celle-ci car, si on ne voulait pas prendre le risque de rater son coup, il valait mieux choisir la botte secrète, plus redoutable et dévastatrice que celle de DArtagnan, «le must have» de la jeune femme moderne, la robe noire mi-cuisses, sobre et terriblement sexy sans pour autant être provocante ou vulgaire. Juste ce quil faut, en toutes circonstances. Après avoir retrouvé lobjet de son désir dans le fin fond de son immense garde-robe, Marie accessoirisa sa botte secrète avec une paire de créoles dorées et un collier assorti. Elle ajouta à sa tenue un bracelet en or jaune qui mettait une touche délégance dans ce concentré de sensualité et noua ses cheveux en queue de cheval pour mettre en valeur son visage dange. Enfin, Marie enfila ses escarpins en satin noir et or. A présent, sa tenue était parfaite. Elle courut ensuite à la salle de bain pour se maquiller et, moins de cinq minutes plus tard, quelquun frappa à la porte. 

- Je suis presque prête! sécria-t-elle à lattention du beau latino.



A cet instant précis, Rico entra à son tour dans lappartement en sesclaffant, tout sourire: 

- Madame Lino ma ouvert la porte du bas, je crois que je lui ai fait peur.

Madame Lino était la concierge de limmeuble, une très gentille dame, malheureusement veuve depuis quelques années, qui avait pour habitude dobserver ses voisins en sous-vêtements depuis son balcon, armée dune paire de jumelles, dissimulée derrière son palmier, et de passer ses journées dans les différents étages dans le but de ne rater aucun détail croustillant de la vie des habitants de son immeuble. Visiblement, la présence du latino ne lui avait pas échappé. 



Contrairement aux autres fois où ils sétaient vus, il avait noué ses cheveux en un chignon brouillon laissant retomber quelques fines mèches sur sa nuque. Il portait une chemise noire dont les premiers boutons avaient été délibérément oubliés, faisant de nouveau apparaître le début de son tatouage, et un jeans sombre. De la simplicité, de lallure et du chien sans artifice inutile. 



Après quelques courts instants de silence absolu, Rico savança vers Marie et la salua en lui déposant un baiser sur la joue, lenlaçant dune main ferme avant de la complimenter : 

- Tu es incroyablement belle, ce soir.

- Où memmènes-tu? 

Il sourit en l'interrompant d'un geste. 

- Ca, cest une surprise. Je tai déjà dit que tu étais éblouissante?demanda le séduisant latino sur un ton très charmeur, ce qui eut pour effet de fendre le visage de la superbe brunette dun superbe sourire éclatant. 

Les rougeurs de Marie saccentuèrent tandis quelle effleurait la joue du Vénézuélien du dos de la main. 



Durant tout le trajet, Rico eut droit à une autre vague de moqueries au sujet de son char dassaut vert sapin, ce qui le fit beaucoup rire. Entre deux vacheries, Marie tentait de découvrir lendroit où ils se rendaient en lui extorquant divers indices, en vain. Soudain, une crainte traversa son esprit en ébullition. Allait-il lamener dans un de ces restos sélects que la jeune femme avait en horreur? Allait-il linviter dans un restaurant chinois? Non merci, se dit-elle. Depuis la dernière fois où elle avait vomi sur son beau tapis après avoir ingurgité, en compagnie de Séverine et Jessica, une quantité indécente de saké, la gastronomie chinoise, rien que dy penser, ça lui donnait la nausée. Elle narrivait même plus à regarder lextraordinaire trilogie «Le seigneur des anneaux» avec comme personnage principal Frodon Sak… (Impossible!). Rien que dy penser, elle sentait la bile remonter dans sa gorge. Mais elle se rassura quelque peu en se confortant dans lidée que, Ricardo étant un homme gracieux, amusant, charmant et plein dimagination, il ne pouvait décemment pas tout gâcher en choisissant un restaurant pour coincés pétés de tunes ou un où le mot «Sak…» (elle ny arrivait décidément pas) serait prononcé une cinquantaine de fois durant le dîner. Inimaginable! Ce serait un tel gâchis! Le sort allait-il une fois de plus sacharner sur elle et sa soirée? Pas impossible. En réalité, très probable. 



Soudain, la voiture simmobilisa, surprenant la passagère perdue dans ses suppositions farfelues. Après avoir pris quelques longues secondes à sortir de ses réflexions existentielles, Marie se rua contre la vitre, posant son front sur le carreau froid, pour enfin arriver à voir dans quel genre dendroit il avait décidé de lemmener. Ses yeux de chat aperçurent une espèce de garage abandonné et sombre, illuminé uniquement par une enseigne rouge, et sécriaen riant:«Si tu voulais memmener au motel, on pouvait rester chez moi!». Rico rit aux éclats avant de lui demander de lire ce quindiquait lenseigne. Marie se concentra et réussit à déchiffrer linscription en mauvais état. Elle indiquait «Bar à tapas vénézuélien». Lorsque Marie prit pleinement conscience de la signification de ce quelle venait de lire, elle se jeta chaleureusement au cou de son hôte en signe de remerciement. Il ny aurait ni gros bourges ni saké (cétait dit!). Rico sétonna, sourire charmeur aux lèvres: 

- Je me doutais que ça te ferait plaisir mais si javais su que tu réagirais comme ça, je ty aurais amené plus tôt!Jespère que tu sais danser la salsa…

A cet instant, Marie devint blanche comme un linge tandis que lidée que cette soirée était peut-être un cadeau empoisonné lui traversa lesprit. Après tout, elle serait très probablement la seule «blanche» de la soirée et, ce qui narrangerait rien, elle ne comprendrait sans doute pas un mot de tout ce qui se dirait car elle navait pas pris loption espagnol au lycée. Jessica et Séverine lavaient convaincue: «Prends lallemand. Nous serons ensemble en cours et en plus, cest une très belle langue. Un jour, tu verras, tu nous remercieras. ». 

Ce jour nétait pas arrivé et cela nallait pas changer, ce soir. En plus, Rico devait être un habitué et connaître tout le monde. Labandonnerait-il à son propre sort une fois à lintérieur? Marie venait de passer du paradis en enfer. Une chute de plusieurs millions de kilomètres en atterrissant sur son cul, ça fait mal. 



Ricardo perçut le regard égaré de Marie qui agonisait en pensant à lhorreur quallait être la soirée et la réconforta: 

- Ne ten fais pas, Maria. Tu ne seras pas obligée de danser, je plaisantais. 

- Je sais! Si je nai pas envie de danser, je ne danserai pas. Noublie pas que je ne comprends pas un seul mot de ta langue de barbare. 

- Et alors? Je suis avec toi pour jouer les traducteurs si besoin, mais tout le monde parle le français. Tu nas rien à craindre, ce sont tous des amis.

- Ils ne vont pas me plaire.

- Jespère bien quils ne vont pas te plaire, je ne voudrais pas que tu les préfères à moi. 



Cette soirée ne serait peut-être pas lenfer après tout… ou si. Au cas où, la tequila la sauverait.





Chapitre numéro six :



Jai cru que cétait un motel!





Ricardo sortit de la voiture et alla, tel un vrai gentleman, ouvrir la portière de la jeune femme qui cherchait un moyen déchapper à cette exécution programmée. Devait-elle hurler à la mort avant de tenter de déguerpir en courant aussi vite que possible dans la direction opposée? Avec des talons de dix centimètres, ce ne serait pas si simple. Vous allez me dire: «Et les femmes flics dans les experts alors?». Elles, elles ont des flingues, alors elles nont pas besoin de courir un cent mètres. Essayer de senfuir au volant du char dassaut vert sapin nétait même pas envisageable car la Bruxelloise ne savait pas conduire. Sa dernière option était de mettre Rico au tapis en usant dune prise de kung-fu foudroyante en poussant des cris bestiaux, mais cela savérait perdu davance. 



Elle neut dautre choix que de saisir la main de son cavalier, tendue devant elle, et de se diriger à contre-cœur vers le mini-entrepôt. Tandis quils allaient entrer dans le bâtiment, Rico passa son bras autour de la taille de sa sublime cavalière qui ne protesta pas, hypnotisée par le tempo lourd et gras qui parvenait, à présent, à ses oreilles. «Misère!» se plaignit-elle à haute voix, sans même sen apercevoir, ce qui fit sourire le jeune homme qui frappa du poing avec un rythme particulier sur limposante porte métallique. Suite à ce qui savérait être un code, celle-ci souvrit brusquement. 



Le son assourdissant de la musique vint heurter les tympans de la jeune femme qui ferma les yeux sous leffet du choc avant de les rouvrir et de découvrir, par la même occasion, une immense salle dun rouge vif à latmosphère surchauffée. Il devait y avoir, à vue dœil, une centaine de spécimens se frottant les uns aux autres sur un tempo pétulant. Marie avait toujours imaginé que cette catégorie de lieux submergés par une foule en sueur sentirait la tequila rance et les dessous de bras fétides, mais le seul effluve qui parvint à ses narines était une combinaison du parfum vanillé des danseuses et de larôme ambré de leurs partenaires. Par-dessus larmada, la gracieuse brune distinguait moult fresques tapissant, par endroits, les murs. Celles-ci représentaient notamment la carte du Venezuela et ses villes principales ainsi que plusieurs splendides femmes en bikini ou en string. A laccoutumée, Marie aurait trouvé ce type de portraits irrévérencieux et obscènes; pour autant, dans ce cadre, ça nétait nullement offensant. Le bâtiment était agencé en une estrade sur laquelle deux artistes jodlaient et gouvernaient un escadron de musiciens, juxtaposée à une piste de danse de taille plus que respectable enclavée de tables et chaises pour permettre au public de sasseoir, le temps de sabreuver, de se ravitailler. A lopposé de la scène se trouvait un bar en chêne massif, pris dassaut par les spectateurs assoiffés. Les chanteurs interprétaient un morceau de musique latine électrifiant la foule en délire qui avait investi la piste tandis que des serveuses traversaient la masse mouvante avec une agilité, une facilité et une rapidité impressionnantes. 



Ricardo posa sa main dans le dos de sa cavalière et la poussa délicatement à avancer tout en la guidant à travers les danseurs enfiévrés. La jeune femme se contentait de regarder le sol en progressant pas à pas, sefforçant de ne pas écraser de pieds. Une fois arrivés au pied du podium, le Vénézuélien saisit la main de la Bruxelloise et lobligea à laccompagner sur celui-ci. Marie se débattit discrètement, tentant de ne pas le suivre, sans succès. Les chanteurs stoppèrent en plein milieu de leur chanson et les saluèrent sous les applaudissements des spectateurs aussi curieux que ravis par la présence dune petite blanche au bras du jeune homme. Celui-ci lentraîna également saluer les musiciens. La brune se contentait de sourire bêtement, ne comprenant pas un mot de ce que ces gens lui disaient. Soudain, la foule se mit à scander le nom du jeune homme qui sexclama: 

- Je viens darriver. Je peux quand même boire un verre avant de danser, non? Vera naura quà venir nous montrer sa danse du ventre dès quil sera là. 

Ce qui provoqua un rire qui sembla parcourir la foule avant que celui-ci najoute: 

- Voici, Maria! Pas question despérer danser avec elle, je vous connais, provoquant une nouvelle hilarité du public.

Marie ne savait plus où se mettre alors que tout le monde se mettait à prononcer son nom. Ricardo fit signe aux artistes de reprendre leur show et ils sexécutèrent immédiatement tandis que le Vénézuélien entraînait sa cavalière dans un nouveau bain de foule. Rico se mit à errer dans la foule, répondant mécaniquement aux saluts et aux compliments. Quant à Marie, elle se força à paraître joyeuse et sereine au milieu du tintement des verres, du brouhaha des conversations, du parfum des femmes et de larôme de lalcool tandis que des paroles incompréhensibles linondaient. Les gens semblaient la saluer, mais elle ne distinguait ni leurs visages ni leurs salutations, la tête plongée dans le torse de son cavalier. 



Lorsquils arrivèrent enfin à une table vide, Marie fut ravie de constater quil sagissait de la plus proche du bar. Ils sinstallèrent lun à côté de lautre tandis que Rico lui expliquait que les présentations venaient dêtre faites et quils allaient pouvoir avoir la paix. Marie ne put sempêcher de pousser un long et profond soupir de soulagement avant que son séduisant cavalier continue: 

- Il ne me reste plus, à présent, quà te présenter ma famille et mes amis. 

- Pardon? Ta famille? sétrangla-t-elle.

- Tu as de la chance. Gina et Gaspar ne viennent pas ce soir, tu te rappelles, je tai parlé deux, mon frère et ma sœur. Mais je compte bien te présenter ma nièce, Estella. Elle travaille au bar juste devant nous. Quant à Vera et Romero, deux très bons amis, ils ne vont pas tarder. 

- Je vais te tuer, marmonna la jeune femme en remarquant que la nièce en question venait les rejoindre.

Le temps dune seconde, Marie fusilla le latino du regard en grimaçant et retint son souffle comme si elle désirait disparaître ou tout bêtement éviter de le tuer. Elle asséna toutefois un vigoureux coup de poing dans les abdominaux du jeune homme qui lui sourit et linforma sur un ton amusé et rassurant : 

- Tu dois encore te muscler un peu si tu veux que tes petits poings me fassent mal… Tu vas voir, Estella est super. Tu vas ladorer.

Marie se contenta de lui tirer la langue en grimaçant. 



Estella était une jeune fille au visage de poupée. Ses lèvres dun rouge vif faisaient ressortir ses grands yeux noisette et le noir ébène de ses cheveux longs naturellement bouclés. Elle était petite, un mètre soixante tout au plus. Marie la trouva un peu trop mince. 

- Alors, mon oncle ne te mène pas la vie trop dure? demanda la Vénézuélienne avec entrain.

- Oui, cest lenfer, plaisanta Marie, mais pour le moment, je suis toujours en un seul morceau. 

- Tu aimes lendroit? continua-t-elle de linterroger toujours avec le même entrain. 

- Oui, cest… étonnant, finit par articuler la jolie brune. De lextérieur, on ne dirait jamais que… 

- Cest clair! sesclaffa la nièce en linterrompant, cachant difficilement lenthousiasme débordant que provoquait chez elle cette rencontre. 

La chanson toucha à sa fin et un long silence investit soudain la salle alors que Marie sexclamait:

- Pour être honnête, jai cru que cétait un motel!

Ce qui provoqua un fou-rire général dans lassemblée tandis que Marie enfouissait son visage dans lépaule de son cavalier. 



- Quest-ce que je vous sers? les interrogea Estella, consciente que ses collègues commençaient à se laisser déborder au bar. 

- Sers-nous deux aguardientes et une bouteille de tequila blanche, sil te plaît.Au moins, on ne te fera pas venir trop souvent. 

- Ca va, je vous dérangerai le moins possible, samusa la jeune fille, affichant un sourire ravi par la présence de la jolie brune aux côtés de son oncle quelle avait rarement vu aussi rayonnant. 

Marie interrogea son cavalier sur lAguardiente. Il lui répondit aussi vite,avec un air savant qui le rendit particulièrement séduisant :

- Aguardiente, ça signifie littéralement «eau ardente». Ca désigne les boissons alcoolisées en général. Au Mexique, cest généralement un mélange de rhum et de mezcal. Chez nous ou en Colombie, cest une liqueur anisée contenant un alcool de canne à sucre. 

- Et cest fort alcoolisé? insista-t-elle, curieuse. 

- Environ trente degrés dalcool. 

- Merci, professeur, le félicita Marie en applaudissant discrètement pour éviter dattirer une fois encore lattention de la foule qui se déhanchait à quelques mètres à peine deux. 



Les deux artistes quittèrent la scène en direction du bar tandis quune chanteuse prenait leur place, interprétant une chanson plus douce. Marie pivota vers son hôte, des millions de questions dans les yeux, et lui demanda :

- Alors, muchacho, comme ça tes amis vont venir? 

- En effet, mais naie pas peur. Aucun nest aussi méchant que toi. 

- Quel comique! se moqua-t-elle. Parle-moi de chez toi au lieu de jouer les malins. Comment sont les gens?

- Chez moi, quarante pour cent de la population a moins de quinze ans. Les cigarettes nationales sont les «Belmont» qui sont quatre fois moins chères quici. La majorité des familles ont entre cinq et neuf enfants. Tout le monde est très proche dans mon pays car la famille et les amis sont sacrés. La preuve, conclut le séduisant Vénézuélien en montrant la foule de la main. On se connaît tous. Je connais les parents, les frères et les sœurs ainsi que les grands-parents de, pratiquement, tous ceux qui sont présents ici ce soir. 

- Continue.

- Chez nous, un litre deau a plus de valeur quun litre dessence. A part ça, on est connus pour nos belles femmes. On a un nombre impressionnant de miss monde et de miss univers.

- Ca se comprend quand on voit ta nièce… Elle est magnifique.

Il se mit à rire, joyeusement. 

- On voit que tu ne connais pas sa mère, ma sœur. Demande à qui tu veux ici, ils te diront tous que Gina est la plus belle femme quils connaissent. 

- Et comment sont les mecs au Venezuela? linterrogea Marie, particulièrement attentive à sa réponse.

- Je vais te faire une confidence, déclara-t-il d'une voix intrigante. Ils sont très moches! Non, je plaisante. Au Venezuela, presque tous les mecs sont des dragueurs. Au pays, cest tout à fait normal de mater une fille et de lui faire ouvertement des avances. 

- Javais remarqué. Je te rappelle que tu mas presque harcelée pour quon passe du temps ensemble. 

Estella vint interrompre leur discussion et servit leurs boissons avec des «parrilla criolla» (bœuf mariné puis grillé au barbecue) et des «pabellon criollo» (plat composé de viande hachée, bananes plantains frites, haricots noirs et riz.). 



Marie goûta les plats, sceptique, mais fut sous le charme dès la seconde bouchée. Elle lui fit comprendre quelle adorait, avant de boire cul sec son aguardiente et daccuser son cavalier,provoquant lhilarité de celui-ci :

- Ah, quelle horreur! Tu as voulu me tuer ou quoi? Il y a des moyens moins pénibles, je tassure. 

Elle secoua la tête en se mordant les lèvres tant le goût était insupportable. Mais, alors quelle allait enchaîner en buvant dune traite sa tequila, Ricardo len empêcha en la taquinant, incrédule:

- Mon dieu, sacrilège! Il ne sagit pas de nimporte quoi. Cest de la tequila blanche, tu dois la respecter et la déguster correctement.

- Et on peut savoir comment, monsieur lexpert?

- Cest vrai que cest normal que tu ny connaisses rien à la tequila, tes beaucoup trop pâle pour y connaître quelque chose, la taquina-t-il.

Le séduisant Vénézuélien prit la main gauche de la jeune femme sur le dessus de laquelle il saupoudra du sel avant de placer une rondelle de citron vert entre le pouce et lindex de sa cavalière. Il faisait preuve dune délicatesse hors pair à chaque fois que leur peau était en contact. Il informa ensuite la jeune femme:

- Maintenant, lèche le sel et bois ton verre dun seul trait. Une fois que cest fait, mords dans la rondelle de citron. Ca sappelle communément «Teq Paf». 

Marie sexécuta et avoua quil sagissait là dune façon particulièrement agréable dapprécier la tequila. Ses joues s'étaient empourprées et elle détourna son attention en lui demandant: 

- En Amérique du Sud, ce nest pas plutôt le rhum que les gens boivent?

- En effet… Mon ami, Vera, dont tu feras la connaissance tout à lheure, sest mis à la tequila quand nous avons quitté le Venezuela et nous a tous initiés par la même occasion. En conclusion, jaime beaucoup le rhum, mais je préfère la tequila. 

- Il y a toujours autant de gens qui viennent ici, un mercredi soir?

- Non, mais ce soir, il y a vraiment un grand nombre de personnes car des colombiens sont venus pour la représentation de «Joropo» qui avait lieu un peu avant notre arrivée.

- Joro quoi?

- Cest une musique chorégraphiée traditionnelle, typique dune région du Venezuela et de la Colombie. Cest très festif, jadore. 

- On aurait pu venir plus tôt si tu men avais parlé, au lieu de jouer les cachotiers.

- Oh non, je connais les danseurs depuis que je suis tout petit. Disons que ma sœur a le chic pour se faire des relations. Je me rappelle dailleurs quelle est sortie un temps avec un des danseurs. 

- Elle ne vit plus avec le père dEstella? 

- Il est mort. Assassiné.

Marie ne répondit pas. Elle ne savait pas quoi dire de toute façon. 

Elle baissa les yeux un moment tandis que Ricardo la fixait, tentant de traduire ses expressions. Puis, il porta la main à son visage et lui effleura légèrement la joue dans un geste de possession évidente. Marie vibra au contact de sa paume chaude contre son visage. Elle ne sétait pas attendue à cette attention de sa part et le regarda, médusée. «On vous dérange à ce que je vois»: sexclama une voix grave et austère. Ricardo leva les yeux et reconnut Vera accompagné de Romero. 



Le jeune Vénézuélien leur présenta sa cavalière qui les interrogea: 

- Le monsieur que jai vu à lhôpital nest pas avec vous? Celui avec… lœil… 

- Mon père? Oh non, il est resté avec la sœur de Rico, linforma Romero, aimable. Il joue les gardes du corps. Il ressemble à un pirate, pas vrai? 

- Il a pensé à la jambe de bois et au perroquet sur lépaule? 

- Il aurait un sacré look, répondit le petit homme trapu en pouffant.

Rom avait été sympathique et avait fait en sorte de mettre immédiatement la jeune femme à laise. Ses brûlures, ses cheveux en bataille, ses scarifications et sa mâchoire proéminente lui donnaient des airs dours enragé. Il ressemblait à un taureau, invulnérable. Romero avait un sacré look, un de ceux quon noublie pas. Dailleurs, Marie ne manqua pas de remarquer quun grand nombre de jeunes femmes avaient les yeux rivés sur lui depuis son arrivée. 

Quant à Vera, il en était tout autrement. Le chauve lui jeta demblée un regard austère qui traduisait une hostilité apparente. 

- Quest-ce quelle fait là? questionna-t-il son ami, ignorant sa cavalière.

- Ne dramatise pas, soupira Ricardo. 

Marie, désireuse dadoucir latmosphère, lança au chauve: 

- Ce nétait pas prévu. 

Cela ne dérida pas Vera qui lui répondit hargneusement: 

- Ce nest pas à toi que je parle. 

- La politesse, tu connais? riposta la jeune femme sans se démonter. 

- Dis-moi, tu te crois drôle? la provoqua le chauve, cherchant manifestement le conflit. 

- Vera, fais pas le con, intervint Romero, avec rudesse, tentant de le modérer avant que la situation ne dégénère. 

Marie fulminait et explosaen pointant lénorme crâne du doigt : 

- Oh, tu vas me parler autrement! Pour qui tu me prends?! Nazi! 

- Mets une laisse à ta gonzesse sinon je lui coupe le doigt! tonna Vera à lattention du cavalier de la brune. 

Rico mit instantanément les choses au clair en lui rétorquant, offensif: 

- Pose la main sur elle et je te brise le bras.

- Je rêve ou tu me menaces? sétonna son ami au crâne dégarni.

- Ca suffit, Vera! lui ordonna Ricardo dans un puissant rugissement, faisant sursauter la Bruxelloise et attirant lattention des danseurs les plus proches. 

Le calme revint aussitôt suite à ce rappel à lordre et Romero séclipsa au bar, entraînant le chauve avec lui afin de le calmer. 

- Je suis navré pour Vera, sexcusa le séduisant Vénézuélien auprès de sa cavalière. 

- Oh, ne ten fais pas. Jai vu plus méchant. 

- Cest vrai? sétonna Ricardo.

- Bon, peut-être pas, plaisanta-t-elle. Après tout, il ne maime pas et il en a le droit. Moi non plus, je ne laime pas. 

- Là nest pas le problème. Il pense seulement quon ne devrait pas se voir, autant dans mon intérêt que dans le tien. 

- Il a sûrement raison…, avoua-t-elle pensive avant de plaisanter, mais comment pourrais-je fuir devant un homme aussi élégant? 

- Ah, enfin un compliment… Cest vrai que je me suis mis sur mon trente-et-un. 

- Jaime aussi beaucoup quand tu thabilles plus relax mais je trouve que tu devrais attacher tes cheveux plus souvent, cest plus sexy. Ca fait gigolo.

- Bon, alors je les détache tout de suite…, la taquina Rico en faisant mine de détacher son chignon.

- Non! Ce que je veux dire cest que ça te va très bien. Jadore. 

Ils rirent joyeusement, sous les yeux de Vera qui, du haut de son tabouret, adossé au bar, nen manquait pas une miette. 



Le chauve rageait. Son ami, son confident, celui quil considérait comme son frère, venait de lui tenir tête pour une femme. Bien entendu il ne sagissait pas dune histoire de code dhonneur ancestral entre amis en ce qui concernait les nanas car dans le passé, ils avaient tous eu des conquêtes. Il sagissait de cette femme, cette Marie, cette étrangère qui chamboulait tout sur son passage. Elle était dune beauté diabolique, piquante et drôle. Un cocktail détonnant auquel son ami ne parvenait pas à résister. Vera le savait, Marie allait tout foutre en lair. Cette idiote allait détruire Rico ainsi que leur vie à tous. Pour la première fois, Vera voyait son meilleur ami amoureux. Vraiment? Qui leût cru? Pas le chauve en tout cas. Il navait rien vu venir et quoi quil veuille tenter à présent, il était déjà trop tard. 



Sans le savoir, Marie et Rico venaient de lancer les dés qui les mèneraient à leur perte. Vera en était convaincu. Les choses ne faisaient que commencer…





Chapitre numéro sept :



Tu comptes me punir parce que jai un vagin?





Après plus de deux heures, une vingtaine de cigarettes, quatre tequilas chacun et des dizaines de fou-rires, une voix éraillée se fit entendre: «Rico, mi amigo!» Ricardo se retourna brusquement vers lorigine de la voix sans pour autant bousculer la jeune femme et sécria: 

- Julio! Ca va? Quest-ce quil test arrivé? 

- Quoi? A larcade? Oh, rien. Seulement deux petits cons qui ont essayé de braquer la caisse, hier. Ces abrutis ne reviendront plus, ça, cest moi qui te le dis. 

- Passe voir ma sœur avant de rentrer chez toi, elle va te recoudre. 

- Arrête tes conneries, je ne suis pas une chochotte. Ca finira bien par se refermer. 

- Hector nest pas avec toi? le sonda Ricardo. 

- Mon frère,venir maider? Il a préféré perdre son temps et son pognon chez les Borracha. 



Marie observait avec application Julio, un autre des amis apparemment proches de son cavalier. Massif, lhomme semblait très fier de sa large carrure de boxeur. Il ne sagissait pourtant pas de muscles, mais de graisse. Cela se voyait particulièrement au niveau de ses bras et de son ventre quil ne tentait pas de rentrer ou de cacher. Toutefois, il semblait être redoutable. Personne de sensé naurait voulu recevoir une correction de sa part. Ses cheveux noir corbeau étaient coupés très court. Leur texture laissait supposer quil était bouclé comme une brebis. Son visage rond, perlé de sueur, arborait une bouche fine et pincée qui, par moments, sentrouvrait, laissant apercevoir une rangée de dents mi jaunies, mi noircies. Ses petits yeux ronds lui donnaient des airs de fouine. Son nez opulent, légèrement dévié sur la droite, affichait une bosse à sa base, probablement due à plusieurs fractures de los nasal. Il exhibait fièrement un bouc taillé avec talent et visiblement travaillé fréquemment. Son statut de patron de ce bar ne semblait pas le pousser à mettre une chemise, au contraire. Vêtu dun t-shirt blanc très large et dun jeans usé, il était à son aise. Son haut laissait apparaître ses avant-bras recouverts de tatouages. Doù elle se trouvait, la jeune femme ne pouvait pas en être certaine, mais avait limpression quil sagissait de silhouettes féminines et de diverses inscriptions en espagnol. Il portait un diamant à loreille gauche et un bracelet tressé main au poignet droit. 



Le regard du patron se posa sur la splendide brune et, en souriant, il demanda à son ami : 

- Alors, tu ne me présentes pas à ta cavalière ? 

- Bien sûr, confirma Ricardo en enlaçant Marie par la taille, histoire de lui montrer immédiatement quelle lui appartenait. Julio, un excellent ami, je te présente la ravissante Maria. 

- Je dirais plutôt lirrésistible Maria, enchaîna le beau parleur en serrant la main de la Bruxelloise. Enchanté de faire ta connaissance. Tu te plais bien ? Comment trouves-tu mon bar? 

Marie réfléchit un court instant à la façon dont elle allait répondre avant de se lancer comme à chaque fois, la rage au ventre: 

- Tu devrais faire plus attention à qui tu laisses entrer. 

Julio ne comprit pas et Ricardo dut léclairer: 

- Vera…

Ce nom à lui seul avait suffi. 

- Ca ne métonne pas de lui, samusa Julio. Ce grand con a le sang chaud et la langue bien pendue, cest plus fort que lui. 



La jeune femme venait de comprendre que Julio lappréciait. Aussi étrange que cela paraisse, dans cette communauté, son caractère exécrable et son franc-parler trouvaient preneur. Elle était appréciée par dautres personnes que ses deux amies et devait avouer quelle se sentait bien en compagnie du séduisant Vénézuélien dont elle était tombée sous le charme. 



Julio, qui sétait installé à leur table, était un homme bavard et, tandis que celui-ci faisait la conversation à son cavalier, la jeune femme préféra observer attentivement et décortiquer consciencieusement les mouvements des danseurs qui se déhanchaient non loin de leur tablée. Régulièrement, la foule sécartait, laissant le centre de la piste libre où un danseur, ou plus souvent un couple de danseurs, attiraient lattention grâce à une combinaison de mouvements, sous un tonnerre dapplaudissements. Présentement, une resplendissante sud-américaine exécutait une incroyable représentation de danse sur un rythme endiablé. Ses déplacements, à la fois félins et sensuels, décuplaient son indomptable beauté. Sa chorégraphie travaillée et exceptionnellement complexe était impressionnante et excessivement bien réalisée. La bruxelloise fut surprise de découvrir que certaines parties du corps humain pouvaient bouger avec autant de sensualité. Les Belges ne devaient pas être dotées des mêmes facultés, à son grand regret. 



Ricardo, ayant fini par sapercevoir de lattention que Marie accordait à la danseuse, sapprocha delle et lui murmura à loreille :

- Juliana est loin dêtre la meilleure danseuse présente ici, ce soir. 

- Tu la connais? le questionna la jeune femme, cachant mal sa soudaine jalousie. 

Ricardo laissa échapper un rire charmeur et la rassura: 

- Comme je te lai dit, ici, on se connaît tous. 

- En tout cas, elle est vraiment… sexy. Tu as couché avec? 

Il pouffa de rire. 

- Ne dis pas nimporte quoi, Maria. Et puis, elle ne danse pas si bien que ça, surtout si on la compare à ma sœur ou ma nièce.



Marie parcourut la salle du regard, sattardant à nouveau sur les mouvements endiablés des danseurs exaltés avant que son attention ne soit attirée par un jeune homme, de deux ou trois ans plus âgés qui semblait justement faire la cour à la nièce de son cavalier, rapidement interrompu par Romero, visiblement tendu et très protecteur, ensuite Marie redirigea son attention sur les danseurs. 



***



A l'autre bout de la salle, après avoir menacé, terrifié et éloigné le prétendant avec succès, Romero s'adossa au frigo qu'Estella s'efforçait de remplir. La Vénézuélienne, déjà très énervée par l'attitude de son ami et protecteur, s'empressa de protester : 

- Tu ne veux pas te déplacer d'un mètre sur la droite afin que je puisse avancer dans mon boulot. J'ai un tas de choses à faire. On est débordé ce soir.

Romero sourit, amusé par l'application dont la jeune fille faisait preuve dans tout ce qu'elle entreprenait, sans pour autant obtempérer.

- Et il était inutile de menacer Felipe, ajouta la jeune fille. Il voulait seulement m'inviter au cinéma. 

- Il n'avait pas à te proposer ce genre de choses, décréta-t-il, intransigeant.

- J'aurais pu décliner son offre poliment, de façon civilisée, insista Estella, n'en démordant pas.

- J'ai réglé le problème, conclut son ami, alors n'en parlons plus. 

- Ce n'était pas à toi de le faire, protesta-t-elle derechef.

- Je veille sur toi alors oui, décida Romero en libérant enfin la porte du frigo, c'était à moi de le faire. Il y a un problème ?

- Non.

- Si tu as quelque chose à me dire, dis-le, lui ordonna-t-il en saisissant sa mâchoire avec, à la fois, délicatesse et fermeté.

Elle s'arracha à lui et baissa instinctivement les yeux, se concentrant sur ses chaussures afin de ne pas se décomposer. Après un moment, elle parvint à articuler un nom :

- Laetitia.

- Alors, c'est de ça qu'il s'agit..., souffla-t-il.

- Elle ne fait preuve de loyauté envers aucune famille et toi, tu traines avec elle, lui reprocha-t-elle. 

- Ca ne te concerne en rien. Je te rappelle que je suis libre de faire ce que je veux.

- Tu es comme les chiens, Rom, tu te taperais nimporte qui !

Elle avait craché ses mots dans un moment de courage et de colère extrêmes. Ce n'était pas du tout son habitude de tenir ce genre de propos ; tellement qu'il fallut une seconde à Romero pour réaliser pleinement ce qu'elle lui avait reproché comme s'il avait été question d'une langue étrangère. Il finit enfin par réagir.

- Contrôle-toi, Stella ! la commanda-t-il d'une voix aussi étranglée qu'autoritaire en lui saisissant le bras et lentraînant dans la réserve sans faire preuve de la moindre discrétion. 

Une fois dans létroite pièce, il relâcha sa prise et elle s'immobilisa, les yeux rageurs, oscillant entre la déception et l'énervement. 


«Les inséparables» était le surnom qu'ils s'étaient attribués enfants. Un peu moins de sept ans les séparait et pourtant, cela ne les avait jamais gênés. Jusqu'à ce qu'Estella ait dix ans, Ricardo ne se séparait jamais d'eux ; après, quand Vera était arrivé dans la famille, Romero et Estella s'étaient retrouvés seuls, Vera et Rico préférant traîner à deux. 

Rom avait toujours pris soin de la jeune fille et réciproquement car le fils du borgne était le genre de gars sur lequel il fallait constamment avoir un œil. 



- Mais quest-ce quil tarrive, Stella ? la questionna-t-il, quelque peu perdu.

- Avant, on était inséparables. Maintenant, tout est tellement différent. Tu nas plus une minute à me consacrer. Entre ce que tu fais pour la famille et toutes les nanas que tu tenvoies, tu…

- Stella, objecta-t-il.

- Ce nest pas méchant. Il ne sagit que dune simple constatation. Tu as un tas de choses bien plus importantes à faire et cest normal. Après tout, il ny a aucune raison que nous passions plus de temps que nécessaire ensemble. Je ne suis ni ta femme, ni ta copine. Je ne suis quun membre de la famille parmi dautres.

- Arrête ton cinéma et grandis un peu, s'énerva-t-il. Nous ne sommes plus des gamins. Et il est inutile de pleurer.

Elle n'avait pas réalisé que des larmes chaudes et salées parcouraient ses joues creuses et les sécha machinalement du revers de la main. 

- Ne t'en fais pas, j'aurai bientôt un mari pour sécher mes larmes, lui rétorqua-t-elle, la mort dans lâme.

- Je sais.

- C'est tout ce que tu trouves à dire, "je sais" ? s'étonna la Vénézuélienne.

- Tu fais ce que tu as à faire pour la famille, tout comme moi.

- J'ai toujours cru qu'on finirait par… Elle marqua une courte pause avant de continuer fébrilement, … par se marier. 

- Crois ce que tu veux, Stella. Contrairement à toi, je sais où est ma place et je sais aussi que tu nes pas pour moi.

- Mais j'ai besoin de toi, lui confessa-t-elle. Tu es celui qui prend soin de moi, qui me protège, tu es celui à qui je dis tout.

- Et bien, il faut que ça change, lui rétorqua-t-il dun ton froid et distant.

- J'ai peur, tu sais.

- Tu n'as rien à craindre, je ne laisserai personne te faire du mal. 

- Bientôt, ma mère m'aura choisi un mari et peu de temps après, on célèbrera mon mariage avec cet homme dont j'ignorerai tout. Le soir de mes noces, je lui appartiendrai et tout ce que je peux espérer, c'est qu'elle choisisse quelqu'un de gentil. Les critères de beauté et de fidélité sont un luxe que je ne peux m'offrir. Mais peu importe comment il est, physiquement et moralement, je serai l'épouse d'un homme que je n'aimerai pas. 

Un profond soupir lui échappa et durant un long moment, elle le fixa comme attendant qu'il dise quelque chose qui la sauverait. Mais il se mura dans le silence et elle continua, fébrile : 

- Je voudrais seulement qu'il me respecte et si possible, qu'il ne soit pas trop saoul lorsque je serai obligée de passer ma nuit de noces à ses côtés. Alors dis-moi à nouveau que tu ne laisseras personne me faire du mal... 

Il ne répondit pas et se contenta de baisser les yeux, la mâchoire et les poings serrés. Il aurait voulu lui éviter ça, mais il y avait des choses dans cette famille contre lesquelles il était impuissant. 

- Les gens risquent de se poser des questions, tu ferais probablement mieux de retourner à la table de Rico.

- Qu'est-ce que tu attends de moi, Stella ? Tu me connais bien, tu sais mieux que quiconque qui je suis. Les seules choses que je sais faire, c'est me battre et baiser. Pour tout le reste, je suis nul. Alors dis-moi ce que je dois faire parce que moi, je l'ignore. 

- Laisse tomber, Rom, lui répondit-elle en quittant la réserve, à nouveau les yeux pleins de larmes.



***



Pendant ce temps, Ricardo, qui continuait de discuter avec son ami, laissa, sans même sen rendre compte, ses grandes mains caresser lavant-bras de la superbe brunette qui rougit au contact de leurs peaux. Il était comblé avec elle à ses côtés. Il avait le sentiment quils se connaissaient depuis toujours. Il devait se rendre à lévidence, il éprouvait déjà plus de sentiments pour elle quil naurait pu limaginer. Ses mains continuèrent à parcourir le bras et la petite main de la Bruxelloise qui frémissait en tentant de garder son plaisir secret. Soudain ils échangèrent un regard et son cœur eut un raté. 



Déchiré entre le désir et la terreur primitive que lui inspirait le pouvoir de cette femme sur lui, il resta figé, ébloui par cette créature divine qui aurait séduit le diable lui-même. 



Les fins sourcils de la brune se levèrent et ses yeux se mirent à briller dune lueur malicieuse. 

- Tu me perturbes, lui avoua-t-elle en rougissant légèrement. 

- Je naurais jamais cru que tu me confierais une telle chose, répliqua-t-il, une lueur dansant dans ses grands yeux. 

- Je fais des efforts, mais ne me provoque pas sinon je me retransforme en prédateur sanguinaire sur-le-champ.

Il pouffa joyeusement en trinquant derechef avec sa cavalière tandis que Julio posait sur la table un jeu de cartes, bientôt rejoint par Romero et Vera. 

- Je peux participer? interrogea la jeune femme. 

Rico sesclaffa:

- Non, tu ne sais pas y jouer. Tu vas me faire perdre. 

- Bien sûr que si! Je sais jouer au poker! Je suis même très douée! 

Un rire tonitruant retentit. 

- Nexagère pas, plaisanta-t-il.

- Sale misogyne! Comment saurais-tu si je suis douée ou pas au poker? Je suis sûrement meilleure que toi!

Ricardo ne put retenir un rire franc et la taquina: 

- Ca, ça métonnerait! De toute façon, Maria, cest un poker entre mecs. 

La superbe brune fit mine de se vexer et défendit son droit de participation avec conviction: 

- Alors quoi? Tu vas me punir parce que jai un vagin? Légalité des sexes, ça te dit quelque chose?

- Non, cest non, la taquina-t-il derechef en feignant un air inflexible.

Marie resta muette quelques courtes secondes, réfléchissant à un moyen de contrer ses arguments tout en se mordillant la lèvre. 

- Alors je fais équipe avec toi.

- Hors de question. 

Elle grinça des dents avant de décréter, très satisfaite delle-même:

- Inutile dêtre aussi macho. Affaire conclue! Je fais équipe avec toi! 



Marie se plaça sur les genoux de son partenaire qui lentoura de ses longs bras musclés pour quelle puisse, elle aussi, voir son jeu. Tout au long de la partie, il eut de grandes difficultés à se concentrer tant le parfum de la sublime brune était enivrant. Il lui suffisait de frôler la peau de celle-ci ou que leurs mains se touchent en voulant saisir la même carte pour que son esprit se désintéresse tout à coup de la partie quils étaient bien évidemment en train de gagner grâce aux précieux conseils de sa partenaire, ce quil eut beaucoup de mal à reconnaître. 

Lorsquils furent officiellement déclarés vainqueurs, la jeune femme se tourna pour faire face à son cavalier qui sécria, fier comme un coq:

- Il me semble que nous avons gagné!

- Admets que cest grâce à moi…, samusa-t-elle, triomphante.

- Jadmets que cest, principalement, grâce à toi, reconnut difficilement le beau latino. Je voudrais que la grande gagnante du poker de ce soir maccorde une danse.

- Oublie cette idée saugrenue sur-le-champ! Danse avec une autre femme, je te promets que je ne ten voudrai pas. 

- Cest avec toi et personne dautre que je veux danser, la contredit le jeune homme en attrapant sa tête entre ses mains.

La douceur de ses paumes sembla lui faire tourner la tête. 

- Non! se borna-t-elle.

- Donc, je dois comprendre que tu… ne sais pas danser... 

- Je danse très bien! Si tu espérais me ridiculiser suite à la leçon de poker que je viens de te donner, tu te fous le doigt profond dans lœiljusquau cerveau !

- Ca, cest ce que tu prétends. Moi, je ne crois que ce que je vois, la provoqua-t-il, bien décidé à partager une danse avec sa belle. Tu as peur… 

- Tes un idiot! Pourquoi aurais-je peur? Peur? Peur de quoi? Peur de qui? De toi?

- On dirait bien que oui. 

- Et bien, je vais te prouver le contraire! sexclama la Bruxelloise.



Marie but son verre de tequila cul-sec pour sarmer de courage et Rico saisit délicatement sa main. Revigorée par lalcool, la jeune femme se mordit la lèvre en ressentant des vertiges au seul regard de la piste de danse qui lattendait. Elle perdit toute assurance comme un pneu dégonflé. Toutes ses cellules cérébrales encore en état de fonctionner lui signalèrent quil sagissait dune mauvaise idée, mais elle se laissa entraîner sur la piste sans lutter. Mademoiselle Chevalier dansant sur de la musique latine endiablée, il valait mieux mettre ça sur le compte de la tequila. Une chose était sûre, ça promettait de rester dans les annales. Un vrai carnage! Un supplice inégalable! 



Au centre de la piste, tenant à se fondre dans les couples pour éviter de gêner la brune qui, malgré son air arrogant et effronté, ne devait pas être vraiment à son aise et Rico murmura à sa cavalière: 

- On nest pas bien, là, tous les deux? la sonda le séduisant Vénézuélien. 

La brune le fusilla du regard en gémissant : 

- Je te promets de me pendre à la fin de cette danse. 



Le Vénézuélien posa ses mains sur ses hanches et lattira vers lui. Soudain, Marie sentit parfaitement la chaleur de son corps contre le sien. Le cœur de la jeune femme traversa toute sa carcasse, de part en part, puis reprit sa place, angoissé et battant la chamade. Au moment où Rico la serra contre lui, un puissant frisson lui parcourut l'échine, mais elle ne se défila pas. Elle était bien trop fière pour fuir le défi. Elle survivrait. Après tout, ce nétait quune danse. A cette pensée, elle se détendit enfin et le laissa devenir le maître du jeu, de son corps et de bien dautres choses à sa guise. 



La jeune femme sétait transformée en marionnette dans les mains expertes du danseur qui la fit dabord lentement virevolter telle une feuille darbre piégée dans de puissantes rafales de vent. Marie némettait aucune résistance, elle soffrait à lui sans retenue. La musique était entraînante et l'ambiance électrique. Il sagissait du son typique des boîtes hispaniques à la mode, sorte de reggaeton qui sétait imposé comme LE mouvement musical des quartiers défavorisés latinos. Ricardo lui sourit avant de la faire virevolter derechef au rythme de la musique électrisante. Des flammes brillantes dansaient au fond des yeux noisette du jeune homme. Le corps de Marie se mouvant contre celui de son ami, elle sentit petit à petit son pouls saccélérer malgré elle. Ricardo posa ses mains sur les hanches de la séduisante brunette, des mains qui, dérapant sur le tissus de sa robe courte, frôlèrent ses fesses rebondies avant de se placer dans le bas de son dos, la rapprochant dangereusement de lui qui inspirait longuement, essoufflé. Marie frémit de surprise quand il la serra contre lui, la bloquant de ses bras puissants. Elle sentait son ventre s'échauffer et son esprit s'emporter, étouffant presque, prise par les bouffées de chaleur émises par cette folle danse. Il sentait ses doigts glisser sur la sueur qui inondait le dos brûlant de son amie. Sa partenaire avait les lèvres entrouvertes, tentant en vain dinspirer de lair frais. Elle saperçut que son cavalier la regardait. Il sagissait dun regard empreint de désir. Remuant ses membres de haut en bas avec une sensualité palpable, Marie sévadait. Elle navait jamais dansé de cette façon et son corps, avide et exalté, en redemandait. Lenvie était bien trop puissante. La prudence nétait plus de rigueur depuis longtemps. Ses lèvres étaient craquelées par une sorte de fièvre. Leurs corps se frôlaient, se touchaient et se cognaient au rythme de la mélodie envoûtante. Le Vénézuélien laissa glisser ses mains le long des hanches de la jeune femme et, sentant ses jambes s'entrouvrirent, et il la souleva légèrement et la plaqua contre lui. Une main sur sa nuque et une autre sur son épaule, la jeune femme se crispa au contact de ses doigts sur ses longues jambes, lui arrachant un peu de peau de ses ongles manucurés. Ricardo laissa échapper un soupir de satisfaction malgré lui, laissant Marie passive durant quelques secondes au cours desquelles la musique changea laissant la place à un rythme plus lent. Un slow. Marie hésita un instant à quitter la piste de danse, instant dont son partenaire profita pour resserrer sa prise autour de la Bruxelloise, la collant autant que possible contre son cœur palpitant, lobligeant à lui accorder cette seconde danse. 



Durant ces cinq fameuses minutes enflammées, les amis du Vénézuélien navaient rien manqué de la scène et comprirent la raison pour laquelle le chauve avait accueilli la Bruxelloise avec autant de mépris. A cet instant précis, tous réalisèrent que ça allait mal finir. 





Chapitre numéro huit:



Frappe-moi. 





Ricardo avait, petit à petit, réussi à vivre avec ses démons. Il se faisait assez discret pour ne pas sattirer dennuis. Il avait fait le tri dans lamas de personnes quil connaissait. Certains nétaient pas des braves, mais ils restaient contrôlables. Vera et Romero avaient gagné en sagesse. Ils restaient impétueux et impulsifs, mais il pouvait difficilement leur en demander davantage. Tout dans sa vie aurait pu se dérouler parfaitement, sans jamais ne prendre aucun risque. Il aurait très probablement fini par marier une gentille Vénézuélienne, tendre et aimante, avec laquelle il aurait fondé une belle et grande famille pour le plus grand bonheur de Gina qui rêvait depuis des mois de marier son frère. Avec elle, il naurait pas eu à mentir. Elle connaitrait, dores et déjà, son histoire et laccepterait tel quil était. Elle aurait également accepté le fait quil ne sagissait pas damour mais de respect entre eux, un mariage arrangé et promis à un bel avenir comme au pays, rien de choquant là-dedans. Cette épouse serait une excellente mère pour ses enfants et une parfaite femme au foyer. Le seul fait de pouvoir se vanter davoir épousé Ricardo Velázquez laurait comblée et aurait fait delle une femme respectée. A présent, il nen était plus question. Larrivée de Marie dans sa vie avait tout changé. Elle avait chamboulé tous ses plans. Les quelques jours que Ricardo venait de passer aux côtés de la splendide brune étaient les meilleurs de sa misérable existence. Comment imaginer une vie sans elle, dorénavant? Cétait comme imaginer une vie sans oxygène, sans rayon de soleil, une vie en noir et blanc. 



«Tu as passé la nuit chez elle?» le questionna la voix douce et mélodieuse de son aînée. Ricardo, qui la suivit dans la cuisine, préféra mettre les choses au clair sans perdre un instant: 

- Non, jétais chez Vera et Rom. 

- Qui la ramenée? 

- Elle a pris un taxi. 

- Tu es sûr? senquit-elle, peu amène. 

- Crois-moi, avec tout lalcool que javais dans le corps, je ne tenais même plus debout. Néanmoins, je veux te la présenter.

Une grimace étira le visage de la Vénézuélienne qui questionna son cadet: 

- Pourquoi accepterais-je? 

- Pour moi. Parce que je suis ton frère. Parce que tu veux mon bonheur. Je dois continuer? Ecoute, cest simple. Marie me plaît et, avec ou sans ton approbation, je vais continuer à la voir. 

- Daccord. Je naurai quà faire sa connaissance ce soir, à la Feria. 

- Tu es sérieuse? Honnêtement, je mattendais à plus de résistance de ta part.

- Je sais très bien quavec tout ce quon a vécu, je suis parfois un peu trop protectrice à ton égard.

- Un peu? la taquina-t-il.

- Toutefois, je maméliore, continua-t-elle sans se perdre son sérieux. Il me faut juste un peu de temps pour réaliser que tu es un homme maintenant et que tu sais ce quil y a de mieux pour toi. 

- Merci. 

- Tu sais que je taime? 

- Je taime aussi, lui répondit le cadet, reconnaissant. 

- Quest-ce quil ta pris? le sonda Gaspar qui venait de faire irruption dans la pièce, mécontent. 

Ricardo réussit à feindre lindifférence en haussant les épaules devinant que cette remarque lui était adressée. 

- Il paraît que tu as amené une blanche au Chicas? insista laîné. 

- Oui et toi aussi, tu as un problème avec ça, je suppose, lui rétorqua le cadet, froid comme la mort.

- Bien évidemment! Mais enfin, quest-ce qui test passé par la tête?! Tu es dingue?! sénerva Gaspar. 

- Fais gaffe à ce que tu dis, le menaça Ricardo, tendu comme une arbalète.

- Moi, faire attention à ce que je dis? Tu débloques? Fais plutôt gaffe à ce que tu fais avec cette gonzesse! 

- Moins fort, tu vas réveiller tout le monde, lui ordonna Gina non désireuse de perturber le sommeil de Vargas et celui de sa fille. 

- Toi, arrête un peu de me dire ce que je dois faire! Tu nas rien à dire concernant nos affaires! Je suis celui qui décide! Je suis celui qui donne les ordres! Je suis le seul et unique chef de cette famille !!! semporta Gaspar en tentant de gifler sa sœur avec violence.

Ces paroles déclenchèrent la colère du plus jeune qui, ne se contrôlant plus, se jeta sur son aîné le plaquant violemment au sol, un poing devant son visage. Il le surplombait, le maintenant fermement sous lui. 

- Ne la touche pas ou je te tue! Tu mentends?! Je te tue! le menaça froidement le cadet avant de se relever. 

Gina aida Gaspar à se lever tandis que Rico saisissait ses clefs de voiture et sa veste, faisant basculer au sol la chaise sur laquelle celle-ci était posée, et sortait de la maison en claquant brutalement la porte. 



Gaspar se jeta sur la fenêtre qui donnait sur la rue et aperçut son cadet démarrer en trombe, se retourna, faisant désormais face à sa sœur, avant de laccuser, mauvais: 

- Tu crois que jignore que tu rêves du jour où Rico prendra ma place, mais laisse-moi éclaircir la situation. Ce nest pas près darriver. 

- Tu imagines des choses, Gaspar, lui rétorqua Gina faisant preuve dun calme étonnant. 

- Après tout, il nest ni mon frère ni le tien. Alors ne te mets pas en travers de mon chemin ou je lui dirai la vérité sur qui il est vraiment.

Elle sétait figée. 

- Tu veux vraiment quon en arrive là? le questionna-t-elle soudain glaciale et menaçante. Tu veux vraiment quon devienne ce genre de famille? Tu as voulu me frapper quand Ricardo était là, mais maintenant quil est parti, il ne reste que toi et moi. Alors, vas-y. Frappe-moi. Allez, fais-le. Mets-y toute ta force. Frappe-moi encore et encore jusquà ce que je ne puisse plus bouger. Mais, un conseil, ne me rate pas. Naie pas pitié de moi, agonisant, parce que si tu me laisses en vie, sache que, jamais plus, tu nauras la paix. Je te massacrerai pendant ton sommeil, empoisonnerai ta nourriture, te poignarderai dans le dos. Oh oui, frappe-moi et frappe-moi bien car jamais plus tu ne dormiras sur tes deux oreilles! 

Elle sembla retrouver son calme habituel et le mit en garde dans un murmure sinistre: 

- Cest fou à quel point un accident est vite arrivé…

Gaspar déglutit bruyamment, cachant mal son malaise. 

- Tu sais que jai dit ça dans lénervement. Tu es ma sœur et jamais je ne trahirais ma promesse au sujet du secret de Ricardo. 

- Je le sais. 

- Dans ce cas, tu ne men veux pas, pas vrai? Tout va bien entre nous, nest-ce pas? 

- Bien sûr que tout va bien. Voyons, tu es mon frère et je taime. Nous allons simplement continuer comme dhabitude, pas vrai? sassura-t-elle, les yeux doux et la voix chaleureuse. 

- Oui, comme dhabitude, confirma sur-le-champ son frère encore sous le choc. 



***



Pour la jolie Bruxelloise, la journée sembla interminable et dénuée de sens. Perdue dans ses pensées, elle errait sans but dans son appartement, en compagnie de Gus. Marie sentait un trou béant se former dans sa poitrine. Ricardo lui manquait. Elle voulait le voir, le sentir, le toucher. Avec lui, elle était au summum du bien-être, mais dès linstant où il disparaissait, elle se sentait vide, incomplète, comme si son cœur lui avait été arraché de la poitrine. 



La jeune femme sinstalla dans son grand divan clair en allumant la télévision. Sur la Une était proposée une émission sur les hommes et leurs relations conflictuelles avec le sexe opposé. Ahces hommes, tout était toujours bon pour faire parler deux. Sur le plateau se trouvait une psycho-socio-ethnologue jouant la coach de vie sentimentale et amoureuse raplapla. Cependant, Marie ne fut guère impressionnée par la succession de reportages sur la vie personnelle des invités présents à cette émission. La présentatrice elle-même finissait par se perdre entre le type trash qui avait bouffé le chat de sa femme car elle refusait de lui cuire des pâtes à quatre heures du matin et le pleurnichard, qui au moindre film un peu niais ou au happy end le plus classique, terminait la soirée en pleurs dans les bras de sa compagne avant de la battre parce que, soi-disant, elle le poussait à se victimiser. Si même lanimatrice se perdait dans ses fiches, Marie devait renoncer, elle aussi, à comprendre quoique ce soit à cette émission. Elle changea de chaîne. Sur la Deux, reportage flashback sur la guerre en Irak. Du sang en quantité inconvenante, des cadavres en état de décomposition avancée et de la dynamite ou dautres substances explosives. Trop de tensions et trop de conflits insolvables en une fois. Sur la Trois, une émission nommée «Chronique dune future star». Marie zappa, trop soporifique de suivre la vie banale dune blonde danthologie, clone de cette pouffiasse de Barbie qui rêvait de paillettes et de popularité. Pouvait-on cependant len blâmer? Non, mais zapper oui. Dans les cas similaires de mélange de télé-réalité, émission musicale et séance de psy, la jolie brune sortait son joker. La chaîne numéro Quatre ne prenait aucun risque et rediffusait un classique. Chouette, mais déjà vu un million de fois au bas mot. Elle remit la Une et assista à un débat entre Dons Juans. Après quarante-cinq minutes aussi caricaturales les unes que les autres et sans crédibilité aucune, la jolie brune capitula. Le seul moyen pour elle de sauver sa journée télé de cette hécatombe de programmes merdiques pour attardés du ciboulot, shootés aux niaiseries commerciales, était son Dieu. 

Notre Dieu à tous. 

Ray Charles. 



Les premières notes dune de ses chansons, même la moins connue, étaient synonymes de bonheur absolu, de zenitude intégrale et de plénitude totale. Quil sagisse dune journée pourrie ou dun de ces coups de blues qui ne préviennent pas, Ray Charles était lultime remède, testé et approuvé par mademoiselle Chevalier, fan devant léternel. 



Marie saisit la télécommande de la chaîne hifi, rangée dans le meuble-télé, et mit le son à fond. Dès que la voix mélodieusement soul et jazzy du grand et regretté chanteur se fit entendre, Marie se mit à chanter pour ne pas dire hurler les paroles en cabriolant, sautant et gesticulant dans son salon, tantôt sur le sol, tantôt sur les fauteuils. La jolie brune avait sans nul doute une liste impressionnante de qualités, mais le chant nen faisait irrémédiablement pas partie. Mais quimportait? Plaçant la télécommande tout contre sa bouche en guise de micro, Marie se mit à chantonner les paroles évidemment parfaitement maîtrisées et quand ce nétait pas le cas, inutile de se formaliser, elle psalmodiait un charabia incompréhensible comme le font ces grandes stars de lindustrie du disque qui, en plein milieu dun concert en live, se loupent sur un couplet. Un truc de pro, allez comprendre… Mais, lorsque Marie, toujours en nuisette, effectua son grand final, glissant genoux au sol comme une rock star, elle tomba nez à nez avec son séduisant cavalier qui, plié en quatre, navait pas le courage den regarder davantage, déjà à deux doigts de sétouffer. 



Furieuse, la jeune femme éteignit la chaîne hifi avant de se jeter sur lui comme une lionne affamée en hurlant, outragée:

- On ne ta jamais appris à frapper avant dentrer chez les gens, dans ton pays dincultes?! 

- Cest ce que jai dû faire une bonne vingtaine de fois, mais apparemment tu étais tellement appliquée à donner ton concert que tu ne mas pas entendu et comme la porte nétait pas fermée à clef, lui fit-il remarquer en se mordant les lèvres pour se retenir de rire à nouveau, je suis entré.

Elle plissa les yeux. 

- Vas-y, moque-toi. La bave du crapaud natteint pas la blanche colombe et na! 

- Si tu préfères, je peux repasser plus tard, lui proposa galamment le séduisant Vénézuélien.

- Non, ça va. Je vais vite me préparer. En attendant, fais comme chez toi. 



Tandis que Marie filait en sautillant prendre quelques affaires pour se changer, Rico enleva sa veste et la posa sur le dossier dune des chaises de la salle à manger en bois avant de sinstaller dans le fauteuil. La superbe brune retraversa le salon jusquà la salle de bain où elle senferma à double tour avant de sauter dans la cabine de douche où elle prit un malin plaisir à chanter à tue-tête, ce qui provoqua un second fou-rire du jeune homme.



A sa sortie de la salle de bain, la jeune femme était plus belle que jamais, plus belle encore que la veille. Elle portait un petit short moulant en jeans et une blouse en satin blanche, arborant aux pieds de petites spartiates dorées. Marie interrogea Rico: 

- Quel est notre programme? 

- Dabord, on sort manger un morceau puis, je dois aller retrouver des amis à la grande Feria en plein centre de Bruxelles et tu es bien évidemment invitée. 

Marie écarquilla les yeux, sétonnant: 

- Je ne savais pas que tu avais des amis espagnols, cowboy. 

- Je te ferais remarquer que jai un tas damis, moi, la taquina-t-il. 

Sur ce, ils quittèrent lappartement. 





Chapitre numéro neuf :



Il va appuyer sur la détente, ce con.





Durant le trajet quils avaient à parcourir jusquà la Grand Place, Marie alluma la radio et mit une fréquence quelle aimait tout particulièrement car celle-ci ne passait exclusivement que de vieilles chansons, pour lessentiel des classiques, une station soi-disant destinée aux vieux croulants, trop «has been» pour les petits jeunes de lépoque, daprès beaucoup. La jeune femme se lança dans un solo magistralement faux sur un twist des années soixante qui fit énormément rire son cavalier. Fumant une de ses délicieuses cigarettes sans prendre la peine de demander lautorisation, elle réalisa quelle avait, bel et bien, pris ses aises. 

Ils formaient un vieux «couple». Elle riait à ses blagues, anticipant son humour décalé, tandis que le Vénézuélien enclenchait lallume-cigare de son char dassaut avant que la jeune femme ait posé les yeux sur lobjet de son addiction. Après quelques taffes, Marie écrasa énergiquement son mégot de cigarette dans le cendrier du véhicule familial et posa sa tête sur lépaule du conducteur qui lui caressa délicatement le front, avant de se focaliser à nouveau sur le chemin à suivre et la circulation. Là, à cet instant précis, la jolie brune se sentait parfaitement bien. Elle aurait voulu fixer ce moment dans le temps pour quil ne sarrête jamais. 

Malheureusement, le monde ne sarrêterait pas de tourner pour si peu. 



Lendroit avait été aménagé pour accueillir une scène où se produisaient divers artistes, espagnols pour la majorité, dont des chanteurs, connus ou pas, des danseurs et de nombreux musiciens représentant une multitude de styles différents. La place était encerclée de petites échoppes illuminées par des guirlandes de couleurs diverses, les différenciant entre elles, comme celles des chalets en bois quon pouvait voir à la période des fêtes de fin dannée. Au centre de ce cercle, la place était envahie par les spectateurs qui tantôt, chantaient à tue-tête, tantôt dansaient de façon frénétique. Une fois sur les lieux proprement dits, Ricardo enlaça délicatement la jeune femme par la taille tandis quils senfonçaient dans la foule en transe. Chaque pas effectué signifiait saluer de nouvelles têtes, toutes des connaissances de Ricardo ou de sa famille, qui lui indiquaient quil devait se rendre à tel ou tel stand et que tout ce quil voudrait lui serait offert. Marie eut limpression daccompagner le chef dun gang ou un de ces barons de drogue que lon voit dans les films daction américains, le genre de mec que lon craint autant que lon respecte. Cependant les connaissances de son cavalier ne semblaient en aucun cas le craindre, mais uniquement le respecter, et elle devait avouer que toutes faisaient preuve dune attention particulière et dun respect évident envers elle. Rapidement rejoints par Romero et Vera, ils faisaient attention à accorder un temps suffisant à chacun deux et, même si la plupart des conversations étaient exclusivement tenues en espagnol, la jeune femme pouvait clairement distinguer des noms chaque fois différents, comme si les Vénézuéliens demandaient des nouvelles des familles de chacun en se souvenant des prénoms exacts sintéressant au choix détudes des plus jeunes et aux soucis financiers des plus âgés, sans omettre les relations amoureuses, les mariages et les naissances qui concernaient chaque foyer. 



Après avoir déjà salué cinq ou six petits groupes, Ricardo étreignit Marie et lui montra du doigt sa sœur Gina qui était impatiente de faire sa connaissance. La jolie brune était heureuse de pouvoir échapper à ces salutations barbantes et, après lui avoir rendu son étreinte et déposé un baiser charnel dans le cou, elle labandonna et séclipsa, sans demander son reste, en direction de la splendide Vénézuélienne. 



Une fois à son niveau, Marie fut surprise par laccueil plus que chaleureux, presque fraternel, de la divine créature, et put constater que Gina était dotée de la même beauté assassine que son cadet. Elle se perdit un instant dans le regard sombre et captivant de laînée qui, elle devait ladmettre, avait un certain aura émanant delle. La jeune femme voulut ladmirer encore un moment, mais avant même que celle-ci ait eu le temps den placer une, celle-ci lentraîna vers un des stands en sécriant: «Tequila, amigo!». Marie demanda à la sœur de son cavalier:

- Que me vaut un tel accueil? 

Dun air autoritaire, Gina fit un petit signe de la main et les personnes se trouvant autour delles, séloignèrent. 

- Ricardo nous regardait et je lui ai promis que jallais être agréable avec toi, lui rétorqua-t-elle dune voix glaciale. 

Marie ne sut quoi répondre et, hésitante, préféra garder le silence.

- Jimagine quil ne ta rien dit sur ce quil fait, supposa la voluptueuse Vénézuélienne.

- Disons que jai ma petite idée. 

- Une maligne, jaime ça. Mon frère est quelquun de bien, tu sais. Il est la personne la plus dévouée que je connaisse et crois-moi, je connais beaucoup de monde. 

Gina affichait un sourire malsain et Marie narrivait plus à décrocher son regard des grandes dents de carnassier que celle-ci affichait effrontément. 

- Je sais que sil ne me dit rien, finit par articuler la Bruxelloise, cest pour me protéger. 

- Je suppose que tu es au courant que je suis celle qui la élevé et lui a appris que la famille était ce qui importait le plus dans la vie. 

- Je te rassure, je ne compte pas le séquestrer chez moi ou lempêcher de faire ce quil veut. 

- Cest tout à fait vrai vu que tu vas cesser de passer du temps avec lui. 

- Pardon? Et pourquoi le ferais-je? se vexa-t-elle.

-  Ecoute-moi bien parce que je ne te le dirai pas deux fois. Il na pas besoin de toi. Il a sa famille. Toi, tu nes rien, rien du tout. Tu vas sortir de la vie de mon frère ou je te jure, sur ce que jai de plus cher au monde, que je te le ferai payer au centuple. 

- Sinon quoi? se vexa Marie.

- Tu mas lair dêtre quelquun dintelligent, je sais que tu feras ce qui est dans ton intérêt. 

- Bon sang, mais qui es-tu? 

- Moi? Je suis un roc, inébranlable. Je fais partie de ces femmes que personne narrête jamais et que rien neffraie. Je suis une de ces femmes qui décident de qui se retrouvera exsangue dans une ruelle déserte. 

- Tu crois que je noserai pas dire à Rico que tu mas menacée? 

- Qui? Moi? Vraiment? Souviens-toi que je tadore et de toute façon, tu ne serais ni la première ni la dernière oie blanche à se faire dévorer par les bêtes quelle vient taquiner. 

La brune ne répondit rien, abasourdie. 

- Ca va ? demanda Vargas en les rejoignant. 

Il ne sadressait pas à la Belge mais à sa compatriote. 

- Evidemment. Tout va bien. Je voulais seulement faire plus ample connaissance avec la charmante Marie. Je veux quelle se sente parfaitement à laise; après tout, nous sommes un peu sa nouvelle famille, nest-ce pas?

Le borgne lui offrit un sourire ignoble en guise de réponse, montrant clairement que Gina avait des alliés et des alliés effrayants pour ne rien arranger. 



La Bruxelloise resta muette. Cette femme était un génie! Elle était parfaite dans son rôle de sœur autant que dans celui de monstre. Du grand art! Un tyran déguisé en bombe sexuelle, brillante idée!



Incompréhensible. Démentiel. Marie hallucinait. Elle observa le borgne qui buvait toutes les paroles de sa compatriote et ne put réfréner un rire nerveux. Elle sentait son sang bouillonner, incendiant son corps tout entier. Elle explosa soudainement: 

- Tu te trompes si tu crois que je vais trembler! Je suis Marie Chevalier et je temmerde toi, tes menaces et tes petites exigences à la con! Je vais continuer à voir ton frère et si tu me fais la moindre crasse, cest moi qui te le ferai payer au centuple! hurla-t-elle en tremblant de rage avant de disparaître telle une ombre happée par la foule. 



De son côté, Ricardo, venant tout juste darriver au bout de ses salutations, se mit à la recherche de sa sœur et surtout de Marie. A plusieurs reprises, il examina la foule bercée par un slow envoûtant, en vain. Enfin, il repéra sa sœur au stand de tequila en compagnie de Vargas. Il alla immédiatement les rejoindre et les interrogea, une inquiétude naissante trahissant sa voix dordinaire si posée:

- Où est Maria? Je lui avais dit de rester près de toi. 

- Elle est partie subitement, jignore pourquoi, lui répondit son aînée en sirotant son verre. 

Embêté, Rico laissa échapper un soupir avant de dire, en tentant de garder son calme:

- Il faut que je la retrouve. 

- Laisse-la et bois avec nous, lui proposa le borgne. 

- Arrête, il faut que je la retrouve. 

- Dans cette foule? Si ça tombe, elle est rentrée chez elle. 

- Fais chier! explosa Rico en frappant violemment du poing le mur en bois de léchoppe. 

Ricardo salua le serveur et lui commanda une double tequila quil but cul-sec. Il connaissait le danger de ce genre dévènements. Beaucoup trop de monde était présent. Beaucoup trop de lieux isolés où le pire pouvait arriver. Elle naurait pas dû se séparer du groupe. 

Les poings fermés, il serrait les dents. 



Pendant ce temps, Marie, adossée à une échoppe, fouilla son sac à main à la recherche de son paquet de cigarettes. Après quelques courts instants, elle en sortit une ainsi que son briquet. Elle tenta à plusieurs reprises de lallumer, en vain, avant que Ricardo napparaisse comme par magie, posant ses mains autour de la flamme pour éviter les coups de vent. Une fois lopération réussie, Marie le gratifia dun regard froid, une lueur méprisante dans les yeux, puis tourna la tête, préférant contempler les danseurs enfiévrés que le Vénézuélien. Il sapprocha lentement de la jeune femme et la dévisagea un moment. Il ne comprenait pas lexpression de son visage; on aurait dit un mélange de colère, de tristesse et de déception. 

Soudain, elle le fixa, le transperçant de son regard furieux. Furibonde, elle souffla un énorme nuage de fumée dans sa direction et lui demanda, extrêmement vexée: 

- Alors, tu as fini ton tour de piste ou tu dois encore saluer lautre moitié des gens présents ce soir? 

Ricardo, lair triste et suppliant, cherchait les mots justes, mais il était tellement avide de chasser le mépris quil lisait dans les yeux de son amie que les mots se bousculèrent sur ses lèvres: 

- Je suis désolé. Je pensais que tu étais avec ma…

- Ta sœur ma menacée! le coupa-t-elle dun ton cinglant en le toisant froidement. 

- … 

Elle secoua la tête et vociféra en écrasant au sol sa cigarette à demi-consommée: 

- Je veux que tu me ramènes chez moi, immédiatement! 

Incrédule, il leva les sourcils. 

- Attends, impossible quelle tait menacée. Tu as dû mal comprendre, tu sais avec ton caractère et…

- Salaud! linsulta la Bruxelloise en lui envoyant une claque retentissante. 

Il fut tellement surpris quil recula légèrement et resta silencieux, stupéfait, tandis quune marque rouge sagrandissait sur sa joue. 

Le Vénézuélien tenta de sexcuser: 

- Je suis… 

- Ramène-moi, linterrompit-elle froidement. 

Les yeux de la jeune femme débordaient de larmes quelle essuya rageusement du revers de la main. 

- Daccord, accepta-t-il en saisissant délicatement sa main.

- Ne me touche pas, lui ordonna-t-elle en lui faisant face, effrontément, le menton levé, les yeux fiers et les joues ruisselantes. Contente-toi de me ramener. 

Il obéit et laccompagna jusquau parking. 



Les files de voitures sétendaient à perte de vue devant eux et la jeune femme, qui ne parvenait plus à savoir où était garée celle de son cavalier, dut se contenter de le suivre en silence. Rico simmobilisa une seconde et lui demanda: 

- Tu as entendu ça? 

- Quoi? lui riposta la jeune femme, agacée. 

- Ca! Je viens encore de lentendre. 

- Si tu crois que ça va te faire remonter dans mon estime, tu ty prends mal. 

- Tais-toi deux secondes, lui commanda-t-il en tentant de deviner doù venaient les bruits qui sapprochaient deux à grande vitesse. 

- Cest tout ce que tu as en stock pour te faire pardonner davoir de dangereux psychopathes pour famille et amis? 

Brusquement, un adolescent apparut, leur faisant face, pointant un pistolet sur eux. 

Le braqueur avait voulu les prendre au dépourvu. Marie le fixait de ses grands yeux embrumés, écarquillés deffroi. Son cœur se mit à battre à grands coups. Elle avait un mauvais pressentiment. «Un môme… Il va paniquer et appuyer sur la détente, ce con» se répétait-elle en boucle tandis quelle soutenait le regard dur et intransigeant de son agresseur. Celui-ci pointa son arme sur la jeune femme et ordonna, froidement, au Vénézuélien: 

- Fais pas lconet file-moi ton pognon ou je bute ta nana. Pas de mouvements brusques et tout se passera bien. Toi, donne-moi ton sac à main, lentement. 

Les mains de la jeune femme se crispèrent sur son sac lorsquelle regarda son compagnon. Ses traits étaient durs et ses lèvres serrées. La fureur quelle lisait dans ses yeux et la contraction de sa bouche lui firent comprendre quil nallait pas obtempérer. En effet, le Vénézuélien vint se placer devant sa bien-aimée tandis que le jeune garçon sépoumonait: 

- Tveux que jte tue ou quoi, connard?! 

Marie dissimulée derrière lui, Ricardo lui fit face et le somma: 

- Tu as cinq secondes pour me filer ton flingue ou cest moi qui te descends, petit. 

- Espèce dcon, déconne pas! 

- Un… 

- Ta gueule! Lfric, file-moi lfric! 

- Deux…

A cette seconde, Rico fit un pas en avant et lui saisit larme, la retournant contre lui. 

- Alors, maintenant, mets-toi à genoux. 

Le jeune garçon dune quinzaine dannées sexécuta.

- Ptain, mais tes qui toi? 

- Si je te revois ici ou si je recroise ta sale gueule, je te bute. Suis-je assez clair? 

- Oui.

- Quoi? lui demanda-t-il à nouveau en posant le canon du flingue sur son front. 

- Oui, oui, oui, cest clair, très clair! lui affirma le gamin en pleurs. 

- Allez, barre-toi, lui ordonna le Vénézuélien. 

Lagresseur agressé se releva si vite quil trébucha avant de se lever à nouveau et de disparaître au milieu des files de voitures qui sétendaient à perte de vue. 



Ricardo se tourna vers Marie dont le sang navait fait quun tour, palpitant dans ses veines avec autant de force que sa furie. 

- Bon sang! Tu es fou! Tu aurais pu te faire tuer! rugit-elle. 

- Calme-toi, Maria. Il avait laissé la sécurité. Même sil avait appuyé sur la détente, le coup ne serait pas parti. 

- Et sil lavait retirée au dernier moment?! semporta-t-elle, tremblante.

- Cest pour ça que je me suis mis devant toi…

- Si tu crois que cest impressionnant, tu te trompes. Cétait ridicule et stupide, il aurait pu te tuer! 

Elle pleurait. Le choc était tel quelle dut sappuyer contre une voiture comme un petit animal blessé pour ne pas seffondrer au sol. Il lattira contre lui, dans une chaude étreinte. Elle secoua violemment la tête et enfouit son visage ruisselant de larmes dans le torse du latino. Soudain, elle sentit les lèvres de Rico murmurer contre son front: 

- Ca va aller, Maria. Je suis là. Du calme… Ca va aller. 



Tous deux enlacés, ils étaient complets, entiers. Ils avaient le sentiment de ne former quune personne enfin absolue. 



***



Au même moment, Romero, toujours à la Feria, pouvait désormais profiter de la soirée. En compagnie de son ami Hector, il dégustait quelques boissons alcoolisées, spécialités de certaines régions moins connues, en admirant un groupe de danseuses qui se déhanchaient férocement, à la recherche de celle avec qui il passerait la nuit. 



Contrairement à Ricardo et sa sœur, il nétait pas beau, mais cela ne lui avait jamais posé de problèmes avec les femmes. Avec elles, il suffisait davoir lattitude et ça, il nen manquait pas. Il se battait avec ses armes. La dureté apparente de son visage et ses deux prunelles dorées étincelant dans la pénombre comme celles dun prédateur assoiffé de sang lui avaient permis de ne jamais manquer de compagnie. Quant à ses horribles brûlures et son sourire défectueux, les femmes avec lesquelles il avait couché ne sen étaient jamais plaintes. Cela devait accentuer le mythe. 

Hector était également impressionnant, probablement plus terrifiant quimpressionnant. Le crâne rasé, il arborait fièrement sur celui-ci un impressionnant tatouage représentant deux serpents sentremêlant, lun finissant par dévorer le second. Ses grands yeux sombres et sa mâchoire carrée donnaient un air froid et dur à son visage. Aussi large que haut, le cadet de Julio attira lattention de son ami sur une jeune femme: 

- Regarde la gonzesse à léchoppe den face. 

- De qui tu parles ? demanda Romero intrigué et amusé par lintérêt de son frère darmes. 

Hector, visiblement sous le charme, la pointa du doigt en précisant : 

- Celle en robe saumon avec de longs cheveux noirs. 

Son ami tenta de se déplacer légèrement sur la gauche afin dapercevoir celle qui plaisait tant au cadet de Julio, puis se pencha sur la droite, en vain, avant de sexclamer, amusé: 

- Je ne la vois pas. Il y a un groupe qui me cache la vue. On dirait que je vais rater quelque chose.

- Je te la laisse ou jessaie de me la faire? lui demanda Hector.

- Je ne sais même pas à quoi elle ressemble, samusa davantage Romero tandis que son ami scrutait à nouveau la jeune femmeen tentant de la décrire : 

- Elle ressemble à… 

Brusquement, il reconnut le visage de la demoiselle qui venait de se placer dans sa direction et déglutit bruyamment avant dinformer son ami :

- Estella. 

- Tu veux que je te démolisse ou quoi? le menaça Romero, soudainement hostile. 

- Non, cest elle. Estella est la fille au bar en robe saumon qui parle avec un gars, insista Hector, hypnotisé par la superbe Vénézuélienne. Quest-ce quelle est bonne ! 

- Ferme-la ! lui ordonna le fils du borgne en se ruant sur son ami et lui plaquant violemment la tête contre le chalet à côté duquel ils se trouvaient, attirant sur lui tous les regards. 

Mais quand Romero tourna la tête vers ladite jeune fille, il dut se rendre à lévidence, que malgré le fait quelle nétait nullement supposée se trouver là, il sagissait, en effet, de la nièce de Ricardo.



***



Il navait pas fallu longtemps à Vargas pour rentrer au domicile des Velázquez. Prétextant sennuyer, Gina avait demandé à ce quil la ramène. Vargas avait obéi, comme dordinaire lorsquil sagissait de satisfaire lextraordinaire Vénézuélienne. Ils se connaissaient depuis plus de trente ans et déjà à cette époque, il faisait son possible pour la contenter. Il ny pouvait rien, elle avait quelque chose de spécial. Une chose que les leaders, les femmes dexception et les personnes importantes ont, en général, en eux. 



Laimer? Il ne laimait pas. Aimer était un terme trop faible pour exprimer ses sentiments pour cette déesse. Il ladulait, lidéalisait, la protégeait, la respectait et la désirait plus que tout au monde. 



A cette heure, un soir comme celui-ci, ils étaient seuls. Léborgné lobservait lui raconter sa dispute avec Gaspar. Ses yeux de chat étaient subtilement mis en valeur par une fine ligne deyeliner, sublimant son regard. Ses lèvres rouges sang, à elles seules, représentaient la perfection et la féminité. Elle le sortit soudain de sa rêverie: 

- Sous-entendre quil compte lui dire la vérité? Il a perdu la têteou quoi ?! Il est prêt à mettre toute notre famille en danger pour sassurer que Rico ne remettra pas en cause sa place de chef. 

- Il la peut-être dit sur le coup de lénervement. Je suis sûr que tu ten fais pour rien. Gaspar a toujours eu une grande gueule, mais pas de couilles. 

- Men faire pour rien? sétonna-t-elle sur un ton qui oscillait entre lagacement et la colère. Mais quest-ce quil tarrive en ce moment?! Tu sais quil est instable. Nous ne pouvons et ne devons pas lui faire confiance. Il est dangereux, tu comprends? 

- Oui, se ressaisit léborgné. 

Elle saisit son visage avec tendresse et sassura: 

- Tu es avec moi, pas vrai? 

- Oui, évidemment. Toujours. Tu le sais, nest-ce pas? sinquiéta-t-il. 

Elle évita son regard assez longtemps pour sentir langoisse envahir le corps du guerrier et prit enfin la parole dune voix presque inaudible: 

- Alors tu vas ten charger? 

Il resta muet. Elle insista: 

- Jai vraiment besoin de toi. Tu es le seul sur qui je puisse compter. 

Ne remarquant aucune réaction de sa part, elle continua, tremblante: 

- Il me fait peur...

- Je ne le laisserai pas te toucher. Je ne laisserai personne te faire du mal. 

- Je sais ça, bébé, mais ce nest pas pour moi que je minquiète. Je crains quil ne sen prenne à Ricardo. Je dois le protéger, dit-elle sur un ton protecteur. Cest la seule chose qui compte. Il est la seule chose qui compte et personne dautres que nous ne doit apprendre son secret.

- Je vais men occuper. Dis-moi quand et je men chargerai. 

- Je te dirai quand. Ceci ne doit en aucun cas retomber sur nous. 

- Ce ne sera pas le cas, la rassura-t-il en linvitant dans ses bras. 

- Merci, le gratifia-t-elle en sy coulant avec passion, sans réserve. 

Elle le sentit frissonner de désir et lui proposa, haletante: 

- Tu veux que je reste, cette nuit ?

Il resta muet un instant, ses gestes trahissant pourtant le fait qu'il ne lui était pas du tout indifférent, avant dacquiescer. Elle prit son menton dans sa paume et l'embrassa avec une profonde affection tandis quil empoignait ses fesses en la serrant contre lui. Elle passa ensuite sa main sur la bosse qui était apparue dans son pantalon en se mordillant la lèvre sensuellement et lui ordonna de sasseoir. Il lui obéit tel un automate, perdu dans un monde de sensations. Installé dans le fauteuil, Vargas lobserva défaire les épingles qui retenaient ses cheveux, les laissant tomber en cascade le long de son visage. Gina ôta ses vêtements avec une lenteur calculée, dans une danse hypnotisante, et le spectateur demeura parfaitement immobile, paralysé dexcitation devant la scène qui se déroulait sous ses yeux. Son regard vif détaillait son corps voluptueux avec précision comme pour le graver à jamais dans sa mémoire. 



Comme toujours, elle allait obtenir ce quelle souhaitait. Elle savait exactement comment le mettre à genoux. Elle lui avait fait le coup tant de fois. Elle avait tenu assez dhommes entre ses cuisses pour connaître et déceler leurs faiblesses. Elle était passée maître à ce jeu-là. Vargas lui tendit une main avec douceur quelle saisit vigoureusement avant de se laisser entraîner auprès de lui dans le fauteuil au cuir glacé. Peut-être y trouverait-elle son compte ce soir. Peut-être arriverait-il à la faire jouir. Elle nen espérait pas tant. Elle savait quavec les huit shoots de téquila quil sétait enfilé, il ne se retiendrait pas longtemps. Une demi-heure de va-et-vient mécaniques et dorgasmes simulés nétait pas cher payé pour ce quil sapprêtait à faire pour elle. La chair pour le sang, il sagissait dun bon deal; elle ny perdait pas au change. 





Lheure est aux remerciements, on dirait…



Surtout et avant tout, je voudrais remercier mon mari, Pierre, qui ma épaulée et soutenue dans ce projet qui me semblait irréalisable. 

Une chose est certaine, sans son appui, rien de tout ceci naurait été possible. Merci à lui, mon premier fan, mon conseiller avisé et mon meilleur critique. Merci à lui, ma moitié. 



Je remercie également Lisianne, bêta-lectrice dévouée, qui, comme toujours, fût et est dune aide très précieuse. 



Bien entendu, un très grand merci à tous les lecteurs de ce roman épisodique pour avoir pris le temps de découvrir cette histoire. 



En espérant que «Les Velázquez» vous auront divertis et peut-être même fait réfléchir sur limportance de la famille et les sacrifices que lon peut faire en son nom. 

Personnellement, jai pris beaucoup de plaisir à donner vie aux personnages de cette saga qui mauront libérée dune partie de ma névrose et espère sincèrement que vous aurez pris autant de plaisir que moi à les rencontrer.



Aspi Deth. 

Pour plus dinformations sur «Les Velázquez», mon expérience dauto-édition ou mon actualité, nhésitez pas à me suivre sur 

Mon blog : 

www.aspideth.over-blog.com

Facebook :

http://www.facebook.com/AspiDeth

Twitter :

http://www.twitter.com/AspiDeth

@AspiDeth

Youtube :

http://www.youtube.com/user/AspiDeth

Instagram :

Aspideth

Vous pouvez également me transmettre vos critiques, commentaires, remarques et/ou encouragements en me contactant via email à ladresse suivante : 

aspideth@gmail.com
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